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Tome  Vl^ 


ACTEURS  PU  PROLOGUE, 

M  O  M  U  s. 

E  U  T  E  R  P  E ,  Mufe  de  la  Mufi^ue, 

UN  PLAISIR. 

Suite  de  M  o  M  u  s. 
Siiîté  d'E  u  T  E  R  P  E. 
"froufe  de  Comédiens  Italiens* 


DIVERTISSEMENT 
DU   Prologue. 

l^ES  COMEDIENS  ItALlENS. 

ARLEQUIN. 

PANTALON. 

LE   DOCTEUR. 

SPESAFFERE. 

SCARAMOUCHE. 

POLICHINELLE, 

p  I  E  R  O  T. 

PLAISIRS. 

SUIVANTES  P'EUTERPE, 


PROLO  GUE. 

Le  Théâtre  re^réfente  le  Palais  &  kf 
Jardins  de  hio  m\J  S.  Les  Comédiens 
Italiens  y  ^aroijfent  en  Statues, 


V. 


MO  M  us   &  fa  fuite, 
M  O  AI  u  s. 


O  u  s ,  qui  fous  cîe  libres  portraits; 
Faiiîez  voir  des  Humains  les  foiblelTes  extrêmes 
Et  qui ,  par  d'agréables  traits , 
Les  forciez  à  rire  d'eux-mêmes; 
Vous  avez  abufé  des  droits 
Qu'on  laiffoit  prendre  à  votre  badinage^ 
Et  bien-tot  d'équitables  loix 
De  vos  fens  indifcrets  vous  ravirent  l'ufagea 

Pour  quelque  temps  je  vais  vous  ranimer: 
Qu'à  rire  avec  vous ,  tout  s'apprête  % 

Mais  fongez ,  dans  les  jeux  que  vous  allez  former^ 
Que  Momus  préfide  à  la  fefle. 

ILet  Statues  s^ animent ,  &  forment  le  fremiey 
Divertijfemint.  On  entend  une  Symphonie 
qui  annonce  EuTCRPf.J 

Aij 


^  LA    VENIT  ÏENNEJ 

M  o  M  u  s. 
Quelle  clarté  Ce  répand  dans  les  airs  ! 
Quels  fons  harmonieux  ici  fe  font  entendre! 
Que  nous  annoncent  ces  concerts  î 
Euterpe  en  ces  lieux  va  defcendre. 

C  H  OE  u  R. 

Dercendez ,  defcendez  »  favorable  Déeiïe  5 
Que  vos  accords  vainqueurs 
Faffent  naître  ici  la  tendreffe  : 
y^nei  enclianteif  tous  les  cœurs, 

Euterpe. 

Ceft  toi ,  Momus ,  que  j'implore  en  ce  jour; 
Viens  à  mes  chants  flatteurs  prêter  de  nouveaux 

charmes  j 
Ils  ont  fait  mille  fois  verfer  de  douces  larmes  : 
JVIais  je  veux  que  les  Ris  me  fuivent  à  leur  tour. 

Pour  plaire  au  fils  d'un  Roi ,  que  Momus  mêmç 
pdmire , 

J'ai  médité  de  nouveaux  jeux  ; 
J'en  efpere  un  fuccès  heureux , 
Si  tu  veux  féconder  le  zélé  qui  m'infpire, 

M  o  M  u  s. 

Ce  delTein  eft  trop  beau  pour  le  défavouer. 
Offrons  à  ce  Héros  une  fête  nouvelle  j 
Tout  me  paroît  aifé  pour  lui  marquer  mon  zclc  j 
pt  j'apprendrois  même  à  louer. 


f 


PROLOGUE.  ^ 

E  U  TE  R  P  E. 

EfTayez  ici  tous  vos  charmés  ;' 
Venez ,  doux  Plai/irs ,  venez  tous  f 
Que  dans  ces  lieux  l'Amour  vienne  rire  avec  VOUSÎ 
Donnez-lui  de  nouvelles  armes. 
Enfemble. 
Amour ,  que  tous  les  cœurs  foient  contents  fo^S 
ta  loi. 

N'allume  que  d'heureufes  flammes  ; 

Régné  ,  mais  avec  toi  ; 
Fais  régner  la  paix  dans  les  âmes, 

t  Les  Jeux  ,  les  Flaifrrs  &  les  Suivantes  d'Euterpë 
forment  le  fécond  DivertiJfement.J 

Un    Plaisir. 
Jeunes  Beautés ,  aimez  qui  vous  adore  ; 
Ne  craignez  point  de  vous  laiiïer  charmey. 
Que  de  plaifirs  un  Infenfible  ignore  ! 
C'eft  l'Amour  feul  qui  peut  nous  animer. 
Avant  d'aimer ,  on  ne  vit  pas  encore  ; 
On  ne  vit  plus,  dès  qu'on  cefle  d'aimer. 

C  H  OE  u  R. 

Chantons  tous ,  uniiïbns  nos  voix; 
Chantons  les  doux  Plaifirs  dont  nous  fuivons  les 
loix 

Fin  du  Prologue$ 

Ail| 


ACTEURS 

'de  la  Comedie-Bj llet* 

LÉONORE. 

OCTAVE. 

ISABELLE,  Amante d'Oftave. 

S  P  I  N  E  T  T  E  ,  Suivante  d'IfabeUe. 

I  S  M  É  N  I  D  E  ,  DevinerefT». 

I S  M  É  N  O  R ,  Devin. 

Z  E  R  B  I  N  ,  Valet  d'Oâave. 

UN  BARQUAROLLE. 

UNE  BARQUAROLLE. 

Trouve  de  Barquarolles, 

Troupe  de  Devins  ^  de  Deviner ejfes. 

Troupe  de  Mafqties, 

UN  MASQUE  chantant  un  air  Italien. 


ta  Seéne  efl  a  Venife, 


I 


L   A 

VENITIENNE. 

COMEDIE-BALLET, 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  ref  réfente  des  Jarâmî  ;  &  dans 
V éloignement ,  la  Place  Saint  Marc. 


SCENE   PREMIERE. 

L  É  O  N  O  R  E. 


E  N  D  R  E  s  Plaifirs  ,  charmang 
Amours, 

Ah  !  que  n  ai-je  plutôt  fenti  votre  puiffance  ! 
Deviez-vous  dans  l'indifférence 

Laiiïer  couler  mes  plus  beaux  jours  ? 
Aiiîj 


^         LA    VENITIENNE; 

Du  moins  gardons-nous  bien  d'éteindre 
CjCs  feux  que  dans  mon  cœur  l'amour  daigne  aUu.- 
m     : 

Au  lieu  de  m'en  laifler  charmer, 
Falloit-il  perdre,  hélas  !  tant  de  tems  à  les  craindre  ? 

Tendres  Plai/îrs ,  charmans  Amours  y 
Ah  î  que  n'ai-Je  plutôt  fenti  votre  puifTance  ! 
Deviez-vous  dans  l'indifFérence 
Laiffer  couler  mes  plus  beaux  jours  ? 


SCENE     IL 

LÉONORE,  ISABELLE,  SPINETTE. 

Isabelle. 

^«v^  Uoi  !  vous  me  trahiiïez ,  ingrate  Léonore  , 
De  la  tendre  amitié  vous  brifez  tous  les  noeuds  ! 

L'Amant  qui  m'aimoit  vous  adore  , 
Et  votre  cœur  reçoit  fes  infidèles  vœux  ? 

L  E  o  N  o  R  E. 

L'Amitié  n'a  point  à  fe  plaiodre  , 
Votre  Amant  ,  fous  mes  loix ,  ne  fàuroit  être 

heureux , 
Et  vous  verrez  bien-tôt  mourir  fes  nouveaux  feux. 

Si  le  mépris  peut  les  éteindre. 


CÔMEI?IEsBALLET-         £ 

Isabelle. 

Quoi  !  les  jeux  que  l'ingrat  vous  offre  chaque 
jour  «... 

L  E  o  N  G  k  £• 

Quand  il  me  les  offiit ,  j'igaorois  Ton  aniour, 

Isabelle. 

Mais  vous  n'en  doutez  plus ,  &  les  fouffrez  en^ 

cote  : 
La  fête  qu'il  vous   donne  aujourd'hui  marque 

bien  .  . . 

L  E  O  N*  O  R  Eo 

CefTez  d'accufer  Léonore. 
Pour  calmer  votre  cœur,  connoifTez  tout  le  mlcii, 
Ceft  dans  les  premiers  jeux  que  me  fit  voir  Odave^ 

Que  la  paix  fortit  de  mon  cœur  ; 

De  l'amour  il  devint  l'efclave  , 

Un  inconnu  fut  mon  vainqueur. 

Ses  yeux  furent  les  feules  armes 
Dont  l'Amour  Ce  fervit  pour  dompter  ma  fierté  ; 
D'un  feul  de  fes  regards  mon  cœur  fut  enchanté, 
Le  mafque  me  cacha  le  refte  de  Tes  charmes. 

Il  me  parle  à  ces  jeux  que  vous  me  reprochez  ; 

Le  bal  même  aujourd'hui  me  promet  fa  préfence , 

Et  je  me  livre  à  l'efpérance 

D'y  voir  enJSji  fes  traits  qu'il  m'a  toujours  cachez, 

Ay 


Ig:        LA    VENITIENNE; 

Isabelle. 
C'eft  affez  ;  mon  Amant  n'a  point  touché  votre 
ame. 

Mes  (bupçons  ne  m'agitent  plus, 

L  E  o  N  o  R  E. 
Je  vais  encor  par  de  nouveaux  refus  J 
Teivir  votre  amour  &  ma  flamme. 


SCENE     III. 

ISABELLE,  s  FINETTE, 


L 


Spinette. 
'Amour  répond  à  fes  fouhaîts  j 
Son  bonheur  eft  extrême. 
Isabelle. 
Juge  Ci  fes  plaifirs  peuvent  être  parfaits , 
Je  fuis  cet  inconnu  qu'elle  aime. 
Spinette. 
Que  dites-vous  ? 

Isabelle. 
Lorfque  de  mon  Amant , 
Je  vis  l'inconftance  fatale , 
Je  le  fûivis  par  tout ,  fous  un  déguifèment 
Qui  m'a  livré  le  cœur  de  ma  rivale. 

L'ingrat  trouve  en  moi-même  un  obftacle  à  fel 
yœux. 
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Spinette. 
Sa  trahifon  pour  vous  en  eft  moins  rigoureuïe» 
Isabelle. 
L'infidelle  n'eft  point  heureux  ; 
Mais  en  fuis-je  moins  malheureufe  ? 
Non ,  l'Amour  ne  veut  pas  que  l'on  goûte  à  la  fois 
Les  doux  plaifirs  d'aimer  &  d'être  aimée. 
Tant  que  fes  feux  ne  m'ont  point  enflammée  j 
L'inconftant  que  je  pleure  a  fléchi  fous  mes  loix  ; 
Mais  l'ingrat  m'a  trahie  aufTi-tôt  que  charmée. 
Non ,  l'Amour  ne  veut  pas  que  l'on  goûte  à  la  fois 
Les  doux  plaifirs  d'aimer  &  d'être  aimée. 

Redoublons  cependant  nos  foins  i 
Pour  ramener  l'ingrat  fous  mon  empire  ; 
Qu'ici  de  tous  fes  pas  tes  yeux  foient  les  témoins  5 

Obferve  tout  pour  m'en  inftruire. 


SCENE     IV. 

SPINETTE  fetfle, 
E  mille  Amans  envain  nous  recevons  'es 


D 


vœux , 

On  lesper4  fans  retour  en  terminant  leurs  pein. "■s  j 
Les  perfides  brifent  leurs  nœuds. 
Dès  qu'ils  ont  formé  nôtre  chaîne, 

A  y] 


!i4         LA    VENITIENNE^ 

On  ne  foupire  long-temps 
Que  pour  des  beautés  cruelles  r 
Les  peines  font  les  cœurs  conftans ,' 
Les  plaiflrs  font  les  infidelles. 

jCachons-nous ,  obrervons  Odave  que  j'entends. 


SCENE    V. 

PCTAVE  ,  LÉONORE ,  SPINETTE  cachée. 

Octave  &  Leonore  enfemble, 
OcT.   T^T  O"  >  lîc  redoutez  plus  l'Amour  r 
LpoNt  i-^  Non,  ne  me  parlez  plus  d'amour. 
Octave. 
Votre  fierté  s'accroît  fans  cefTe. 
Le  o  n  o  r e. 
Vos  tranfports  Importuns  redoublent  chaijue  jour. 
Octave. 
A  Votre  tour  cédez  à  la  tendrefTe. 

Leonore, 
Tfîomphez-en  à  votre  tour. 

Octave  &  Leonore  enfemhle: 
OcT,    Non  ,  ne  redoutez  plus  l'Amour  ; 
Léon.  Non ,  ne  me  parlez  plus  d'amour. 

Leonore. 
Pourriez-yoHS  oublier  les  charmes  4'irabeile| 
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Octave. 
Je  vous  voi  mille  attraits  plus  brillans  &  plus  doux* 

Le  O  N  O  RE. 

Vous  devez  n'aimer  qu'elle. 

Octave. 
Je  ne  puis  aimer  que  vous» 
Le  o  N  o  RE, 
Après  mille  fermens ,  reriez-vous  infideile  î 

Octave. 
Le  jour  que  Je  vous  vis ,  je  les  oubliai  tous. 

Le  o  n  ore. 
Vous  me  verrez  toujours  infenfible  &  cruelle. 

Octave. 
Je  vous  aimerai ,  même  avec  votre  courroux. 

L  E  o  N  o  R  E. 
J'éteindrai  vos  ardeurs  par  mon  indifférence. 

Octave. 
Je  vaincrai  vos  mépris  par  ma  perféverance. 
L  E  o  N  o  R  E. 
Ceffez  de  m'aimer  dès  ce  jour. 

O  C  T  a  V  E. 

Commencez  d'aimer  dès  ce  jour. 
Non ,  ne  redoutez  plus  l'Amour, 

L  E  o  N  o  RE. 
Non  ,  ne  me  parlez  plus  d'amouf. 

Octave  &  Leonore  enfcmbk, 
OcT.   Non  ,  ne  redoutez  plus  l'Amour  : 
LeoîÏ.  Non  j  ne  me  parlez  plus  d'amour. 
l  On  çnffnd  une  Symphonie, } 


14         LA    VENITIENNE^} 

L  E  O  N  O  R  E . 

D'où  viennent  ces  concerts  î  Quel  fpedacle  s'api 

prête  ? 
Vous  voulez  perdre  encor  quelque  nouvelle  fête» 


SCENE    VI. 

OCTAVE ,  ISABELLE  ,  SPINETTE  cachée ^ 

TROUPE  DE  BARQUAROLLES, 

Z  E  R  B  I  N  condiiifam  la  fête» 


Z  E  R  B  I  N. 


0 


Uepour  Cythere, 
Chacun  vienne  s'embarquer  J 
Pour  être  heureux  il  faut  rifquer  ; 

Quand  on  fait  plaire , 
Jamais  le  vent  n'eft  contraire  ; 
Jeunes  cœurs ,  venez  tous , 
Il  n'eft  point  d'écueils  pour  vous; 
[  Les  Barqiiarolles  forment  le  divertijfement,  ] 

Uk  BaRQUAROLLE  &  UNE  BaRQUAROLLEi 

L'Amour  nous  prefle. 
Suivons-le  fans  ceiïe , 
Tout  doit  s'enflammer. 

C  H  OE  u  R. 

L'Amour  nous  prefTe, 
Suivons-le  fans  ceffe. 
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Tout  doit  s'enflammer. 
La  B  a  r  q  u  a  r  o  l  l  e. 

Ton  feu  trop  tendre 

Me  force  à  me  rendre. 

Je  m'en  fens  charmer. 
Le  Barquarolle. 

Tes  yeux  l'ont  fait  naître  j 

Ils  le  font  accroître. 
Enfemble, 

Un  cœur  peut-il  être 

Heureux  fans  aimer  î 

C  H  OE  u  R, 

L'Amour  nous  preiïe ,' 

Suivons-le  fans  celTe , 

Tout  doit  s'enflammer. 
Le  Barquarolle. 

Qu'en  vain  le  vent  gronde  5 

Qu'il  fouleve  l'onde. 
Enfcmbls, 

Pourquoi  s'allarmer? 
La  Barquarolle. 

Amour,  tu  nous  meines. 
Le  Barquarolle, 

Nos  craintes  font  vaines. 
Enfemble. 

Tu  fçais  les  calmer. 

C  H  OE  u  R. 

L'Amour  nous  prefl"e, 
Suivons-U  fans  cefle  ;, 


W         LA    VENITIENNE,' 

Tout  doit  s'emflammer. 

[  On  danfe.  ^ 
Le  Barquarolle  ^  &  i.a  BarquarollEj 
à  Léonore» 
Au  plus  aimable  voyage 
L'Amour  veut  vous  engager? 
Ce  Dieu  commande  à  l'orage  j 
Vous  voguerez  fans  danger. 

Il  efl  cent  douceurs  qu'on  goûte 
Dans  refpoir  d'un  plus  doux  fort  J 
Et  les  plaifîrs  de  la  route 
Valent  prefque  ceux  du  port, 

[  On  danfe,  J 

C  H  OE  u  R, 

Donnez- nous  des  jours  fortunés," 
Régnez  tendres  Zéphirs ,  régnez  feuls  fiir  les 
ondes  ; 

Que  dans  leurs  cavernes  profondes 
Tous  les  vents  orageux  demeurent  enchaînés» 


I 
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SCENE    VIL 

OCTAVE,  LÉONORE,  ZERBIN, 
S  P I  N  E  T  T  E  cachée. 

Octave. 

QUoI  !  toujours  de  i'Amour ,  Voulez -vous 
vous  défendre  ? 
iVous  voyez  tous  les  cœurs  charmés  de  fes  appas» 
Tout  vous  prefTe  de  vous  rendre. 

Le  O  N  O  RE. 

Mon  coeur  ne  m'en  prefTe  pas. 

Ne  tentez  plus  de  nouvelles  conquêtes  ; 
Rendez-vous  à  l'objet  dont  vous  fûtes  épris  : 
Je  ne  puis  vous  donner  que  ce  fincere  avis , 
Pour  le  prix  de  toutes  vos  fêtes. 


SCENE     VIII. 

OCTAVE  ,  ZERBIN  ,  SPINETTE  ca:hée, 

O  CTA  VE, 


L 


'Ingrate  ! 

Zereîn. 
En  vain  pour  vous  j'ordonne  millcienxj 


It         LA    VENITIENNES 

Nous  perdons  tous  nos  foins. 
Octave. 

Quel  mépris  rigoureux? 
Suis-moi ,  Zerbin ,  je  veux  confulter  Ifménide  j 

Elle  habite  près  de  ces  lieux  ; 
On  dit  que  l'avenir  eft  fans  voile  à  Ces  yeux. 
Sur  le  fort  de  ma  flâme  il  faut  qu'elle  décide. 
Viens. 

'    1 

SCENE     IX, 

SPINETTE  feule. 


Au. 


Ions  révéler  le  delTein  du  perfide^ 
Qu'il  ne  trouve  de  paix  que  dans  fes  premieis 

noeuds. 

Amour ,  puni  les  coeurs  volages  i 
Fais  refufer  tous  leurs  hommages  i 
Et  qu'ils  ne  foient  jamais  contens» 
On  verroitplus  d'Amans  fidelles. 
Si  tous  les  Amans  inconftans 
Ne  rencontroient  que  des  cruelles. 

Fin  du  premier  aCîe* 
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if ^^f^  '^>:'M>'^f>  'i'M>^^. 
A  C  ï  E    I  I. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Cave. 

SCENE    PREMIERE. 

OCTAVE  àéguifé  en  Valet ,  ZERBIN  àégtiifé 
en  Noble  Vénitien^ 

Octave, 

TE  s  pas  font  incertains ,  qui  te  fait  chance- 
ler? 

Z  ERE  IN. 

Pais-je  entrer  ici  fans  trembler? 

Pour  braver  les  périls,  où  votre  amour  m'engage  j 
J'ai  voulu  de  Bacchus  emprunter  le  fecours  : 
Dans  (a  liqueur  j'ai  cherché  du  courage , 
Mais  je  fens  bien  que  j'en  manque  toujours. 
Octave. 
C'eft  m'offenfer  que  de  rien  craindre , 
RafTure-toi ,  Zerbin ,  &  fonge  à  te  contraindre  ; 
Il  faut  de  nos  Devins  elTayer  le  pouvoir  ; 
De  ton  déguifement  foutiens  bien  l'apparence  | 
Par  là  nous  allons  bien-tôt  voir 


>§         lA    VENITIENNE; 

Ce  que  je  dois  fonder  d'efpoir  fur  leur  puiiïancQ* 

Je  vais  les  avertir.  Demeure. 

Z  E  ï^  B  1  N. 

Quoi  !  (ans  vous  | 
Je  ne  puis. 

Octave. 
Obéi ,  fi  tu  crains  mon  courroux. 


SCENE     IL 

Z  E  R  B  I  N  Jeul. 


c 


Tel  !  il  me  laifTe ,  il  m'abandonne^ 
Que  je  vais  payer  cher  Tes  nouvelles  amours  ! 
Où  fuis-je  î  Milllieureux  !  je  tremble ,  je  friflonne," 
Quoi  !  Bacchus ,  ai-je  en  vain  imploré  ton  fecoursî 
Ne  Tçaurois-tu  bannir  le  trouble  qui  m'étonne  i 

Quels  funeftes  objets  s'offrent  à  mes  regards  ? 
Je.Groi  voir  s'élever  mille  fpedres  terribles  ; 
Des  monftres  fous  mes  pas  naiflent  de  toutes  parts; 
Quel  bruit  affreux  !  Quels  cris  !  Quels  heurlemens 
horribles  ! 

Fuyons  ;  mais  par  où  m'échaper  ? 
La  frayeur  pour  fortir  me  cache  le  palTage; 
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Ciel  !  quelle  main  m'arrête  ,  &  quelle  affreu£a 

image  ! 
Quel  géant  furieux  eft  prêt  à  me  fraper  ? 

Lâche ,  tu  ne  vois  rien ,  rougi  de  tes  allarmes. 
Bacchus ,  viens  diflîper  les  erreurs  de  mes  fèns  J 
Ne  m'as-tu  donc  prêté  que  d'impuifTantes  armes  2 
Ahî  jeie  reconnoîs  au  calme  que  je  fens, 

Lîvrons-nous  au  fommesl  où  ce  Dieu  nous  convie,' 
Enchantons  mes  frayeurs  fous  Ces  charmanspavotSi 
Que  le  fort  des  mortels  eft  peu  digne  d'envie  ! 
X-es  plus  doux  plaifîrs  de  la  vie , 
Sont  de  n'en  point  fentir  les  maux. 


SCENE     III. 

JSABELLE,   ZERBIN  endormi. 

Isabelle, 

J'Ai  fçu  que  mon  Amant  doit  Ce  rendre  en  cp| 
lieux. 
Mon  dépit  m'engage  à  l'y  fuivre  ; 
Je  bï.ûle  de  punir  fon  amour  odieux; 
JWais  que  vois-je!  C'eft  lui  que  le  fommeil  mç  livrp. 

Tu  peux  dormir,  ingrat ,  &  tu  trahjs  mes  feux  ! 
Le  repofi  entre-t'il  dans  le  cœur  d'un  perfide  | 
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Ah  !  vangeons-nous ,  vangeons  le  mépris  de  ftOî' 

vœux; 
L'Amour  gémit  en  vain ,  la  Colère  décide. 

Régnez  Haine ,  Fureur ,  triomphez  aujourd'hui. 
Non ,  non ,  ne  fouffrez  pas  que  mon  cœur  s'attenr 

drifTe; 
L'ingrat  ne  m'aime  plus  ;  qu'il  meure,  qu'il  périfle. 
Et  fi  je  l'aime  encor,  périlTons  après  lui. 
Régnez  haine ,  fureur ,  triomphez  aujourd'hui. 
£  Elle  va  four  lui  ôur  fon  poignard  ,  tï  l'en 
frapper» ] 

Z  E  R  B  I  N  yê  réveillant. 
Ah! 

Isabelle. 
Quelle  eft  cette  voix  ! 

Z  E  R  B  I  N. 

O  difgrace  nouvelle? 
Que  vois-je  !  Que  croirai-je  !  Etes-vous  Ifabelle  ? 
Ou  ne feriez-vous point  plutôt  quelque  Démon. 

Qui  fous  les  traits  de  cette  Belle , 
Vient  effrayer  mes  fens ,  &  troubler  ma  raifon  î 
Isabelle. 
Qu'entens-je  l  Ce  n'eft  point  Odave. 
Sous  ce  déguifement ,  qui  te  peut  amener  J 
Parle. 

Z  E  R  B  I  N, 

L'Amour ,  dont  mon  Maître  eft  l'efclave  « 
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Eft  l'unique  raifon  que  j'aye  à  vous  donner. 
Mais  Ciel  !  Eft-ce  bien  vous  ?  Ma  frayeur  Ce  re-» 
Rouble. 

Vous  me  voyez  tout  interdit  : 

Ah  !  fi  vous  êtes  un  Erprit , 
Difparoiflcz  de  grâce ,  &  difllpez  mon  trouble.- 

Isabelle  hti  touchant  l'épaule» 

Tout  Efprit  que  Je  fuis,  n'en  conçois  point  de  peur» 

Z  E  R  B  I  N  fuyant. 
Je  fuis  mort, 

Isabelle. 
Je  ne  veux  que  punir  un  perfide» 
Que  fait  jon  Maître  î 

Î2e  R  B  I N. 
Hélas  !  il  confulte  IfménidCj 
Pour  apprendre  le  fort  de  fa  nouvelle  ardeur, 

Isabelle, 
Ciel! 

Z  E  R  B  I  N  tremblant. 
De  fon  changement  l'injuAice  eft  extrêmej 
J'ai  cent  fois  condamné  fes  volages  amours, 
Je  lui  vante  Ifabelle ,  &  je  la  feis  toujours , 
Comme  fi  c'ctoit  pour  moi-même, 

Isabelle. 
On  vient.  Je  veux  les  écouter. 
Leur  difcours  m'apprendra  ce  que  je  dois  tecief^ 
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SCENE     IV. 

OCTAVE,  ISMENIDE  Devinerejfe  j 
ISMENOR  Dwm,  ZERBIN,  Troti^et 
de  Devins  &  de  Deviner eps  ,  ISABELLE 
les  obfervant [ans  être  vue. 

Octave, 

VOus  pour  qui  l'avenir  n'a  rien  d'impénétiit-i 
ble. 
Qui  des  plus  fombres  cœurs  percés  tous  les  détours^ 
Vous  fçavez  qui  de  nous  cherche  votre  fecours  ï. 

Sur  l'ennui  fecret  qui  l'accable , 
Prononeez-lui  du  Sort  l'arrêt  irrévocable. 

I  s  M  E  N  IDE. 

Vous  croyez  mç  furprendre ,  en  me  cachant  yoij 
vœux. 

Octave. 
Votre  art  découvre  tout,  c'eft  à  nous  de  nous  tairei 
IsMENiDE  à  fart 
N'importe ,  malgré  leur  myftére; 
En  les  intimidant ,  tâchons  à  juger  d'eujc. 

[  Elle  obferve  leur  mouvement,  5 
Les  Démons  à  ma  voix  vont  paroître  en  ces  lieux  j 
ï'ourre^-Tpus  foutenir  leur  terrible  préïênçp  i 

Octave» 
Parlez ,  je  ne  crains  rien. 


I 
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■Z  E  R  B  I  N, 

Moi ,  je  crains  tout ,  ô  DIeuxî 
Octave. 
Ff éfentez ,  s'il  le  faut ,  tout  l'Enfer  à  nos  yeux»^ 
Et  répondez  à  fon  impatience, 

ISMENIDE, 

Je  pénétre  au  fond  de  vos  cœurs. 
En  vain  vous  vous  cachez  fous  ces  dehors  trom-3 
peurs  ; 

Je  ne  fçaurois  vous  méconnoître. 

[  à  Oâîave.  J 
Vous  me  cherchez  vous  feul.  Et  vous  êtes  fan 
Maître, 

Octave, 

Vous  fçavez  quel  defTein  en  ce  lieu  me  conduit! 

IsMENiDE  embairajfee. 
Souvent . , .  l'Amour , . . 

Z  E  R  B  I  N, 

Ciel  !  quel  Démon  l'inflruitS 

I  s  M  E  N  I  D  E, 

jL* Amour  vous  fait  fentir  fes  plus  rudes  atteintic,    ' 

Z  E  R  E  I  N. 

Ch^iue  mot  redouble  mes  craintes. 
Octave. 
Apprenez-moi  quel  fort  il  réferve  à  mes  feiuù 

I  s  M  E  N  I  D  E. 

LaifTez-nous  célébrer  nos  myûéres  affreux,- 

O  vous  qui  vivez  fous  mes  Lois  à 
Jome  VU  g 


( 
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De  mes  enchantemens  Miniftres  redoutables  j 
Faîtes  tout  retentir  de  vos  cris  effroyables , 
(Contraignez  le  Deftin  de  répondre  à  ma  voix, 

C  H  CE  u  R.  j 

Que  tout  tremble ,  que  tout.fiéraifre , 
Que  de  nos  voix  tout  retentifle. 
Ites  Devins  font  leurs  Cérémonies  magiques.'] 

I  s  M  E  N  I  D  E. 

Noir  Souverain  des  ténébreux  abîmes , 
Pu  Deftin  à  nos  yeux  dévoile  les  fecrets: 

Pour  prix  de  tes  bienfaits , 
'  ï'uiiTe  par  tout  la  More  t'immoler  des  viâimes» 

IsMENOR^IsMENIDE. 

Que  la  Guerre  en  cent  lieux  répande  la  terreujf  ^ 
Que  la  Rage  cruelle  empoifonne  fes  armes. 

Que  les  cris ,  le  fang ,  &  les  larmes 

Signalent  par  tout  fa  fureur. 
C  H  CE  u  R. 

Que  la  Guerre  en  cent  lieux  répande  la  terreur. 
Que  la  Rage  cruelle  empoifonne  fes  armes. 

Que  les  cris ,  le  fang ,  &  les  larmes 

Signalent  par  tout  fa  fureur. 

Z  E  RB  I  N. 

Ne  fui^je  pas  déjà  dans  les  fombres  Royaumes  ? 
J'ai  beau  fermer  les  yeux,  je  voi  mille  fantômes  '. 

I  s  M  E  N  I  D  E. 
Cette  fombre  lueur  nuit  encore  à  nos  charmes. 
Que  oes  flambeaux  éteints  lailTent  régner  la  nuit, 
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C  à  oeiav'e.  ] 
Bien-tot  pour  prix  de  vos  allarmes 
De  votre  fort  vous  allez  erre  inftruk. 

E  On  éteint  la  lampe  qui  éclairait  la  cave,  3 
Isabelle.' 
Avançons ,  la  clarté  ne  me  fait  plus  d  obftacle. 
Profitons  de  la  nuit ,  &  prononçons  l'Oracle. 

Tremble ,  Oéèave ,  écoute  ma  voix, 

lsMENiDE,ci?'  tous  les  autret 
ACleun  effrayés^ 
Ciel !0  Ciel!  Je  frémis. 

Isabelle. 

Gardez  tous  le  iîlence. 

IsMENlDEe>'LECHOEUR. 

Quelle  furprife  !  O  Dieux  !  Quelle  puiflance 
Vient  ici  nous  donner  des  loix  î 

Is  AEELLE. 

ObéiiTez ,  ou  craignez  ma  vengeance. 

Perfide ,  romps  tes  nouveaux  fers  r 
Si  ce  jour  ne  te  voit  fous  les  loix  d'Ifabelle,- 
Je  tiens  le  fer  levé  fur  ton  cœur  infidelle , 
Cette  nuit  avec  moi ,  je  t'entraîne  aux  enferî, 

I  s  M  E  NM  D  E    C^-  L  E    C  H  OE  U  R. 

Quelle  horreur  !  Quel  prodige  !  O  Dieux» 
Fuyons,  fuyons  de  ces  funefles  lieux. 

Bij 
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Ii>ÀBEi.i.E  feule. 
Toi  qvi  m'as  infpirée ,  achève  ton  ouvrage  ; 
^WH'^  c'eft  à  toi  feul  de  me  rendre  un  volage,; 

^in  du  fccond  aCle. 


C(JM  É  D I É  -  É  A  L  t  Et.       ïf 


ACTE     I  ï  L 

i/#  théâtre  re^réfente  tin  ^ppartemef^ 
vréfaré  pour  un  Bal, 


SCENE    PREMIERE. 

L  É  O  N  O  R  Éo 

V^  U  A  N  D  je  revol  l'Objet  de  mes  amours. 
Le  temps  s'enfuit  d'une  vîtefTe  extrême; 

Mais  hélas  !  Il  fufpend  fon  cours  , 

Quand  je  ne  voi  plus  <ie  que  j'aime. 

O  Temps ,  fervez  mieux  nos  defîrs. 
Réparez,  de  l'Amour  les  rigueurs  inhumaines  g^ 
Arrêtez-vous,  pour  fixer  fes  plaifirs , 

Volez,  pour  abréger  fes  peines. 


SCENE     IL 

LÉONORE,    OCTAVE^ 


Octave. 

Dus  rêviez  feule  en  ce  féjoufg- 

Ea  foHtude  invite  à  Tamoureufe  flâme  ^ 

B  iij 
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Ne  craignez-vous  point  que  l'Amour 
Ne  prerne  ces  momens  pour  furprendre  votre 
anric  ? 

Le  o  N  0  R  E. 
Il  me  livre  de  vains  combats , 
'Av«C  Votre  fecours ,  c'eft  en  vain  qu'il  meprelTe} 
Mon  cœur  brave  tous  fes  appas. 
Et  je  ne  crains  point  qu'il  me  blefle. 

Octave. 

Craignez,  craignez  qu'il  ne  vous  blefle  pas, 

L'Amour  feul  peut  nous  Tatisfaire, 
Sans  lui  rien  ne  peut  nous  charmer: 
Le  premier  plaifîr  eft  d'aimer. 
Et  le  plus  fenfîbJe  efl  de  plaire, 

L  E  o  N  o  RE. 

L'Amour  coûte  trop  de  foupirs, 
On  fe  plaint ,  on  languit  dans  Tés  plus  douces 
chaînes, 
11  n'efl  jamais  fans  de/îrs. 
Et  les  de/îrs  font  des  peines. 
Octave. 
Ceiïez ,  ceÏÏez  de  craindre ,  aimez  à  votre  tour, 
Les  defirs  des  Amans  font  plus  doux  qu'on  ne 
penfe; 

Les  plaifirs  de  l'indifférence 

Ne  valent  pas  les  peines  de  l'amour. 


C  O  M  E  D  r  E  -  B  A  L  L  E  T*       ftk 

L  E  O  N  O  R  E. 

Pourquoi  donc  en  m'aimant ,  vous  plaignez-vous 

fans  cefle  ? 
Vous  êtes  trop  heureux  de  fouffrir  fous  ma  loi  î 
Vous  aimer ,  je  fuis  la  tendrefle  , 
Vous  ne  devez  plaindre  que  moi. 
Octave. 
Vous  infultez ,  cruelle ,  aux  maux  que  vcvs  îiîè 
faites  ; 

N'importe  ,  Ingrate  que  vous  êtes, 
Connoiiïez  de  l'Amour  quel  eft  tout  le  pouvoir* 

*En  vain  vous  m'outragez  fans  ceiïe. 
Je  fens  que  vos  rigueurs  irritent  ma  tendrefle , 
Je  fais  tout  mon  bonheur  du  plaifir  de  vous  voirr 
Je  ne  puis  vaincre  ma  foiblefîe. 
Je  ne  puis  même  le  vouloir. 
[Isabelle  mafqttée ,  paroit  avec  une  Trouvé 
de  Mafques.  ] 
Leokore  à  part. 
L'objet  qui  m'acharmé  vient  de  fraper  m^s  yeux. 
Éloignons  un  moment  fon  rival  de  ces  lieux, 

[  à  06lave.  ] 
0(îlave  ,  allez  vous-même  avertir  Ifàbelle. 

Octave. 
Eh  !  Pourquoi  voulez-vous  qu'elle  foit  de  ces  jeuxj 

L  E  o  N  o  R  E, 

Allez ,  vous  dis-je ,  je  le  veux, 

Ej  ne  revenez  pas  fans  elle. 

B  iiij 
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Octave  à  part, 
Qtiels  foupçons  viennent  m'agiter  ! 
Demeurons ,  &  fçachons  s'il  s'y  faut  arrêter. 


SCENE     I  I  T. 

ISABELLE  mafquée  &  dégtttfée  en  Vénitien  > 
LEO'NORE,  OCTAVE. 

J  Isabelle. 

E  vous  revois  enfin ,  aimable  Léonore. 
Que  de  nouveaux  attraits  !  Que  mes  yeux  font 
charmés  ! 

L  E  O  N  O  RE. 

Hélas  !  Vous  m'aflurez  toujours  que  vous  m'ai- 
mez, 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir  encore. 
Isabelle, 
Je  perdrois  votre  cœur,  pour  contentetvos  yeux; 
iVous  m'en  aimeriez  moins ,  û  vous  me  voyiez 
mieux. 

Le  o  N  o  R  e. 
Qu3  dites- vous ,  ingrat,  ces  injuftes  aîlarmes- 
Vous  obligent  à  vous  cacher  ? 
Isabelle, 
O'aurois  en  vain  les  plus  aimables  charmes^ 
Iljpourroient  ne  vous  pas  toucher. 
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Ceft  pair  ma  feule  ardeur  ^ue  je  prêtons  vouss 
plaire. 

L  E  o  N  o  R  E. 
Vos  refus  ne  font  voir  qu'une  ardeur  bien  légère* 

Is  ABELLE. 

Mon  cœur  brûle  de  mille  feux , 
La  conftance  &  l'amour  y  triomphent  enfemble  ; 

Non ,  dans  tout  l'Empire  amoureux  , 
V'ous  ne  trouverez  point  d'Amant  qui  me  reflemi 
ble. 

Mais  fi  moh  cœUr  efï  tendre ,  il  n^eft  pas  moifls 
jaloux. 
Je  crains  qu'Oôàve  un  jour  ne  vous  fléchi  Te  j 
B  vous  rend  mille  foins . , . 

L  £  0  N  o  R  E. 

Je  les  méprife  touf<, 
Isabelle. 
^Timporte ,  fon  amour  m'eft  un  cruel  fupplice. 

Ah  !  Cachez  à  fes  yeux  les  Beautés  que  je  voî  ; 
JSteignez  fon  amour ,  pour  bannir  mes  allarmes  : 
Moins  il  vous  trouvera  de  charmes  > 
Et  plus  vous  en  aurez  pour  moi» 
L  e  o  N  o  R  E. 
N'êtes -vous  pas  le  feul  de  qui  l'ardeur  m'ec- 
chante? 

Tout  autre  amour  m'eft  odieux. 
J«  voudrois  être  encor  mille  fois  pi  us  charmante, 
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Mais  je  voudrois  ne  l'être  qu'à  vos  yeux,        ^    l 
Enfembîe. 
Suivons  l'Amour  qui  nous  appelle  ; 
^u'il  enchain,e  nos  coeurs  de  fes  nœuds  les  plus  ■    | 
beaux. 

Que  notre  ardeur  foit  éternelle,  ^ 

Et  nos  plaifîrs  toujours  nouveaux. 
Octave. 
.    Ah  !  C'en  eft  trop ,  je  cède  à  cette  oôenfe. 

[^  Lécnore.'] 
Inhumaine ,  quel  prix  reçois-je  de  mes  vœux  ? 
C'eft  donc  là  cette  indifférence 
Que  vous  oppofiez  à  mes  feux, 
Mallieureux  ,  quelle  erreur  avoit  féduit  mon  ame  î 
Je  prefTois  votre  cœur  de  fe  laifTer  charmer , 
Tandis  que  le  cruel  qui  dédaignoit  ma  fiàme^       ' 
Ne  fçavoit  que  trop  bien  aimer. 

L  E  O  N  O  RE. 

Vous  voye^une  ardeur  que  je  voulois  vous  taire? 

La  raifon  doit  vous  dégager. 

Octave. 

Ah  !!' Amour  dans  mon  cœur  fait  place  à  la  colère;. 

Je  ne  vous  perdrai  pas  du  moins  fans  m'en  venger. 

Isabelle. 

Calmez  la  fureur  qui  vous  guide  ; 
Peut-être  qu'Ifabelle  e:l  cachée  en  ces  lieux. 
Ke  rougiriez-vous  point  de  montrer  à  Cqs  yeux  ^ 
.Ce  défeipoir  jerfide  i 
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Octave. 
Quoi  !  Mon  rival  ofe  encor  m'inlîilter  ? 
Isabelle, 
Crain  que  je  n'ofe  davantage» 

Octave»  ^ 

O  Ciel  ! 

Léon  GRE  à  Ifabelk* 
CefTez  de  l'irriter. 
Isabelle, 
^on ,  Tes  feux  me  font  trop  d'outrage* 

Octave  &  Isabelle. 

Tremble ,  crain  l'Amour  en  courroux»; 

Tremble  >  crain  ma  jaloufe  rage. 

L  E  o  N  o  R  E. 

Cruels  !  A  quels  tranfports  vous  abandonnez-vous? 

Octave, 
Ingrate ,  e'eillui  feul  qui  caufe  vos  allarmesî 

C'eft  pour  lui  que  coulent  ces  larmes. 
Ah  !  vengeons-nous ,  brifons  un  funefte  lien  ;   - 
De  Ton  fàng  odieux  voyez  rougir  mes  armes , 
Et  pleurez  Ton  trépas ,  ou  jouiflez  du  mien. 

Isabelle  S  tant  fort  mafque  $tinè 
■main ,  &  de  l'autre 
tirant  fon  poignard. 

Connois-moi  donc,  perfide,  &  frape  Ci  tu  l'ofe*, 

Leonore  c^Octave, 

Que  vois-ie  ! 

Bv] 
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Le  O  N  ORE. 

Amour,  à  ^uels  maux  tu  m'expofes  ï 
l  Elle  fort.'] 

Ci!        ■.  •■'■ 

SCENE     IV. 

OCTAVE,    ISABELLE. 

^.^  Isabelle. 

%s2,  Ui  te  retient ,  ingrat ,  fuis  ton  reflentiment. 

Sois  mon  vainqueur ,  ou  ma  viétime  ; 

Que  l'un  de  nous  périffe  en  ce  moments- 

Perfide,  vien  combler  ton  crime  ,., 

Ou  recevoir  ton  châtiment. 
Octave. 
Jle  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Isabelle. 

J'ai  touché  l'objet  qui  t^enchante  ; 
Sous  ce  déguifemem  j'ai  traverfé  tes  voeux  ; 
JWais  je  fens ,  malgré  moi ,  ma  colère  mourante  ; 
^[leiïe  de  m'ofFenfer,  reprend  tes  premiers  nœuds  5. 
Ke  vois  en  moi  qu'une  fidèle  Amante  , 

N'y  vois  plus  de  Rival  heureux. . 

LaifTe-toi  vaincre  à  ma  confiance; 
ialîTe  à  mes  tendres  feux  rallumer  ton  ardeur ?■ 
Mes  larmes,  mes  foupirs  font  toute  ma  vengeancQ: 
y  oi  TAmous  iJaas  mts  yeus  isoçiBJmdcr  tfitt 


CÔMHÙIE-ÉALLEÎ*.       ^ 

Qu'au  moins  la  pitié  t'attendrilTe  ; 
Mais  hclas  !  Ton  mépris  comble  encor  mes  mal^ 
heurs  ! 
Quoi  !  Se  peut-il  que  rien  ne  te  fléchifîei 
Tu  me  plains  un  regard  ? 

O  c  r  A  V  E. 

Jevous  cache  mes  pîearsd- 

Tant  d'amour  touche  enfin  mon  ame; 
Plus  charmé  que  jamais,  je  tombe  à  vos  genoux^; 
Accordez  le  pardon  d'une  infidèle  flâme, 
A  celle  que  mon  cœur  fent  renaître  pour  voust- 

ISABELLE» 

Cher  Oaave!' 

Octave.' 
ïfabelle! 
Enfcmble, 

Hélas  ? 
"Fuis-je  efperer  que  vous  m'aimiez  encorel  ' 

ISABELLEt 

Cher  Oââ\e  ! 

O  c  T  A  V  F». 

Ifabellç! 
Enfemble 

Hélzsl 
T^ut  vous  dit  que  je  vous  adorso  ' 


|g         LA    VENïTIENNËi.^ 

Octave. 

Mes  regrets , 

Isabelle. 

Mesfoupirs^ 
Octave. 

Vos  appas; 
Enfemble, 
Tout  vous  dit  que  je  vous  adore. 
Octave. 
J'ai  fçû  que  dans  cet  antre  où  ma  conduit  ma 

flame , 
Votre  voix  m'a  tantôt  rappelle  fous  vos  loix  ; 
Ce  qu'a  commencé  votre  voix , 
Vos  yeux  l'achèvent  dans  mon  ame» 
Isabelle. 
On  vient.  Que  cette  Fcte  aura  d'attraits  pour  moi! 
Je  lui  dois  le  bonheur  de  vous  voir  fous  ma  loi. 


SCENE    DERNIERE. 

OCTAVE,  ISABELLE,  ZERBINs 
S  P I  N  E  T  T  E  ,  Troupe  de  Mafyues, 


L 


C  H  0E  U  R. 

Gin  de  nos  Jeux,  importune  Sage^Te^ 
Ne  troublez  point  un  fi  beau  jour. 
Accourez,  aimable  Jeuneiïe , 


COMEDIE-BALLET.        3f 

Amenez  les  Ris  &  l'Amour. 

[  On  danfe.  j 
Isabelle, 
D'un  infidèle  enfin ,  j'ai  rallumé  la  flâme , 
Et  jamais  le  bonheur  de  régner  dans  Ton  ame 

N'avoit  tant  flaté  mes  defirs. 
Amour,  s'il  eût  étéplus  confiant  dans  mes  chaînes^ 
J'ignorerois  encor  tes  plus  cruelles  peines; 
Mais  mon  cœur  n'auroit  pas  goûté  tous  tes  plaifirsa 

SPINETTE    &   ZeRBIN, 

Notre  jeunefTe 
S'enfuit  fans  ceiïe , 
N'en  perdons  pas  les  précieux  inftans  ; 
N'aimons  que  pour  rire  3 
Point  de  martire. 
Dans  nos  liens  fbyons  toujours  contens. 
Des  traits  de  l'Amour  ne  craignons  point  V'àt-^ 
îeinte , 

Mais  qu'il  nous  les  laifTe  choiiïr. 
Fuyons  la  contrainte, 
La  jaloiife  crainte , 
"Un  cœur  doit  n'aimer  que  pour  Ton  plaiiîr» 

AIR -ITALIEN. 

Farfalletta  fenza  core , 

Vo  girando  întorno^ allume  y  •■ 

Ter  amor  che  minjia'mmo, 

d'Amor  col  dolce^ardore  ^ 


^  ïl A  VENITIENNE,  COM. BALLET; 

Col  nCaccite  il  mto  bel  Nur^e^ 
Che  la  face  m^nvolo, 

F  r  n;- 


ALCÎONE> 

TRAGEDIE, 

jRepréfentée  par  l'Académie  Royale  de' 

Muilque  ,  pour  la  première  lois , 

le  jeudi  i8  Février  ïjo6. 

Cette  Eauion  cfl  conforme  a  lanomcW^ 
remife,- 


■■JMaiei^—iaMg'âriwfflnwrajrj»^ 


ACTEURS  DU  PROLOGUE, 

tr  M  O  L  E. 
APOLLON. 

LES    M  USES. 

PAN. 

Troupe  de  Faunes  &  de  Dryadet» 

Troupe  de  Bergers ,  de  Bergères  &  de  Tajlrett 

Une  Bergerft 
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PROLOGUE. 

Le  'Théâtre  ref  réfente  le  Mont  Tmole.  Bei 
Fleuves  &  des  Noyade,  appuyées  fur 
leurs  Urnes  ,  occupent  l'a  Montagne  ,  &, 
Jorrnent  une  efpéce  de  cafcade. 


A 


TMOLE. 


PoLLoN  &  le  Dieu  «les  Bois 
Vont  dirputer  ici  pour  le  prix  de  la  voix. 

Les  Nayades  viennent  s'y  rendre  : 
J'y  voi  déjà  couler  mille  nouvelles  eaux  ; 
Des  Forêts  d'alentour  les  amoureux  oifeaux 

S'y  raflemblent  pour  les  entendre. 

Echo  ,  tu  fais  déjà  tous  les  chants  de  ces  Dieux  5 
Pour  les  entendre  encor,  cache-toi  dans  ces  lieux. 

Choeur  des  Fleuves. 

Echo,  tu  fais  déjà  tous  les  chants  de  ces  Dieux; 
Pour  les  entendre  encor ,  cache-toi  dans  ces  lieux. 

[Pan  vient  d'un  coté  avec  une  Troupe  de  Faunes 
&  de  Dryades ,  qui  vont  fc  placer  en  dan- 
fant  au  bai  de  la  montagne.  Apolloîï 
vient  de  l'autre  côté  avec  les  Mufes.  } 


44  A  L  C  ï  0  N  E , 

T  M  O  I.  E, 

Commencez  un  combat  à  jamais  mémorable. 
Je  dois ,  par  votre  choix ,  couronner  le  vainqueur  5 

Je  vais  mériter  cet  honneur ,  » 

Par  un  jugement  équitable. 

Pan  commence  la  difpute  Ô* 
chante  la  Guerre,' 

Fuyez  ,  Mortels ,  fuyez  un  indigne  repos  : 
Kon  ,  ne  vous  plaignez  plus  des  horreurs  de  la- 
guerre , 

Elle  vous  donne  ks  Héros , 

Elle  fait  les  Dieux  de  la  terre. 

Courez  affronter  le  trépas  , 

Allez  jouir  de  la  viftoire  ; 
Sur  fon  front  couronné ,  qu'elle  étale  d'appas  ! 
L'affreufe  Mort  qui  vole  au-devant  de  fes  pas , 

Fait  naître  l'immortelle  gloire, 

Apollon  chante  la  paix  &  l'Echo  réponli 
à-  fes  chants. 

AimaMe  paix,  c'efi-toi  que  célèbrent  mes  chants  ? 
I>efcend  ,  vien  triompher  du  fier  Dieu  de  la* 

Thrace  ; 
Tout  rit  à  ton  retour,  tout  brille  dans  nos  champs. 
Dès  que  tu  difparois ,  tout  l'éclat  s'en  efface, 

l^égne ,  fille  du  ciel ,  mets  la  Difcorde  auX  fera'' 


I 


PROLOGUE.  Ai 

i^ue  le  bruit  des  tambours  dont  la  terre  s'allarme^ 
Ne  trouble  plus  nos  doux  concerts. 

Heureux,  heureux  cent  fois  le  vainqueur  ç[ui  kç 
yarme 

Que  pour  te  rendre  à  l'univers. 

JLes  Muses  ,  les  Fleuves  &  les  Nayades; 

Régne ,  fille  du  ciel ,  mets  la  Difcorde  aux  fers  ; 
fleureux ,  heureux  cent  fois  le  vainqueur  qui  ne 
s'arme 

Que  pour  te  rendre  à  4'univers. 

T  M  o  L  E  à  Pan, 

A  vos  chants  immortels ,  quel  cœur  n'eft  pas  Teû-- 

fible  ? 
Mais  les  ïïchs  plus  puiflaris ,  m'ont  encor  pluf 
ûmé  : 

J'ai  cru  Pan  invincible , 
Tant  qu'Apollon  n'a  pas  chanté. 
Pan. 
Puifqu'à  (à  foible  voix  vous  vous  laifTez  fiirpren-i 

dre  ; 
Non  ,  vous  n'entendrez  plus  mes  chants  harraO'î 
ni  eux  : 

Je  vais  chercher  ailleurs  des  Dieux 
Qui  foient  plus  dignes  de  m'entendre. 

[  I/yê  retire  avec  [es  F  aune  s  1 1 
Apollon. 
Accourez ,  habitans  de  ces  prochains  boccages  j 


^^-4  A  L  C  I  O  N  E  » 

Bien-tôt  la  paix  va  revoir  ce  fcjour  ; 

Venez- en  goûter  les  préfages. 

Et  préparez,  ici  vos  jeux  pour  fon  retour, 

[  Une  Troupe  de  Bergers  &  de  Bergères  témotgnene 
leur  joye  de  ce  que  leur  prédit  Apollon,  ] 

Une  Bergère* 
Le  doux  Printemps  ne  paroît  point  fans  Flore  , 
L'aimable  paix  ne  vient  point  fans  rAmour, 
Dans  ce  beau  jour. 
Que  d'ardeurs  vont  cclore  I 
L'Amour  &  la  Paix 
Se  prêtent  mille  attraits. 

[  On  danfe.  J 

La  Bergère  &  le  Choeur  alternativement* 

Pour  nos  hameaux  quitte  Cytliere , 

Charmant  Amour ,  garde-nous  tes  faveurs , 

Fai-nous  aimer  de  qui  faura  nous  plaire , 

D'un  feul  trait  bleffe  toujours  deux  cœurs. 
<»--■ 

Apollon. 

Qu'un  fpedacle  charmant  fignale  ma  vitfloîréj 
Mules ,  des  Alcions  renouveliez  l'hiftoire» 

A  l'onde  fbulevée  ,  ils  rendent  le  repos , 
Et  des  vents  en  fureur  ils  terminent  la  guerre  î 
Puifle  régner  fur  la  terre 
La  paix  qu'ils  rendent  aux  flotf. 
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PROLOGUE, 


47 


Le  C  h  oe  u  r. 

A  fonde  foulevée  ils  rendent  le  repos , 
Ei  des  vents  en  fureur  ils  terminent  la  gueiffes 
Puifle  régner  fur  la  terre 
La  paix  qu'ils  rendent  aux  flots. 

Fin  dtt  "Prologue, 


\ 


ACTEURS  DE  LA  TRAGEDIE^ 

C  E  I  X  ,  Roi  de  Trachines, 

ALCIONE,  file  d'Eoles 

PELÉE,  ami  de  Ceix, 

i'HORBAS,  Magicien, 

î  S  M  E  N  E ,  Magicietitie, 

D  O  RI  S,    5 

CÉPHISF     S    ""/^^"^^'  d'AlcioHCjt 

Le  Grand  Prêtre  de  l'Hymen» 

Une  Matelotte, 

La  Prétrejfe  de  Junon, 

Le  SomKieil, 

PHOSPHORE,  fere  de  Ceix» 

NEPTUNE. 

Suite  de  Ceix  &  d^Alcione. 

Un  Suivant  de  Cet;?, 

Suite  du  Prêtre  de  l'Hymen, 

Troupe  de  Magiciens  à"  de  MagicienneSt 

Troupe  de  Matelots, 

Troupe  de  Zéphirs  &  de  Songes, 

Troupe  de  Divinités  de  la  Mer, 

La  Scène  eft  à  Tracliin^si 


AICIOMEs 


ALCIONE> 

TRAGEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  re^réfente  une  Gallerie  du  Fa^ 
lais  de  C  E  i  x ,  terminée  par  un  endroit 
du  Falais  confacré  aux  Dieux. 


SCENE    PREMIERE, 

PELÉE,   PHORBAS, 

P  H  O  R  B  A  s. 

O  u  S  voyez  le  Palais  où  Vhymtn 

d'Alcione 
Va  combler  les  de/îrs  de  votre  heu^ 

reux  rival  ; 

I  Déjà  la  pompe  s'en  ordonn?  ; 

'        Tome  VI,  C 


,^  A  L  C  I  O  N  E  i 

Çit  le  moment  approche ... 
Pele'e. 

Ah  !  Quel  moment  fata^  f 

P  H  O  RB  A  s. 

Seigneur ,  il  faut  troubler  cette  odieufe  fête-: 
Tout  TEnfer  conjuré  m'a  promis  fon  fecours  5 
^t  ce  jour  qu'ils  ont  crû  le  plus  beau  de  leurs  jours, 
Va  bien-tôt  devenir  . . . 

P  E  L  E*E, 

Arrête. 
Tu  ftis  ce  que  je  dois  au  Roi. 
P^nnl  de  ma  Patrie ,  &  teint  du  fang  d'un  frère, 

Funefte  objet  des  fureurs  d'une  mère  ; 
l^ui  feul  à  fa  vengeance  il  s'expofa  pour  moi. 

Sa  Co\ir  fut  mon  unique  azile  ; 
Aleione  à  Tes  jours  alloit  unir  fon  fort. 
Dieux  !  Je  ne  pus  la  voir  avec  un  cœur  tranquile 
Vertu ,  gloire ,  raifon ,  tout  me  fut  inutile  ; 
IWon  amour  combattu  n'en  devint  que  plus  fort, 


Un  mcnfire  que  la  mer  vomit ,  contre  mon  criin 
Sufpendit  cet  hymen  dont  j'étois  fi  jaloux; 
pt  ce  peuple  en  feroit  encore  la  viftime , 
S'il  n'étojt  tombé  fous  mes  coups, 

PhoïIB  A  s. 

L^ilTez-moi  ranimer  ce  monftre  redoutable; 
gu'ii  rûmpe  ençor  de  fi  funefles-ngeuds. 


I 


TRAGEDIE;  ^t] 

P  E  L  e'e. 

Non ,  ne  me  rens  point  plus  coupable  $ 
Non,  laiiïe-moi  mourir,  laiiTe-les  vivre  heureux* 
Abandonne  mon  cœur  au  feu  qui  le  confume. 
D'un  hymen  que  je  crains,  pourquoi  me  garenûrj 
C'eft  par  moi  qu'aujourd'hui  fon  flambeau  fe  raU 
lume. 

Je  ne  veux  point  m'en  repentir. 

Amour ,  cède  à  mes  pleurs ,  &  refpefte  ma  gloire  g 

Ah  !  laiffe-moi  brifer  mes  fers, 
C'eft  trop  à  la  vertu  difputer  la  viftoire  ; 
Contente-toi ,  cruel ,  des  maux  que  j'ai  fouffertr^ 

Amour ,  cède  à  mes  pleurs ,  &  refpefte  ma  gloire  J 
Ah  !  laifTe-moi  brifèr  mes  fers, 

P  H  0  R  B  A  s. 

C'eft  affez  répandre  de  larmes , 
Et  votre  cœur  n*a  que  trop  combattu  ; 
Ifmene  &  moi,  nous  allons  par  nos  charmes > 
Secourir  votre  amour  contre  votre  vertu. 

P  E  L  e'e. 

Arrête ...  On  vient,  O  Ciel  !  A  quoi  me  réduiss 

ÉU? 


c? 


fi.  A  L  C  ï  O  N  E  ; 


SCENE     II. 

'AL  CI  ONE,  CE  IX,  Troupe  i'ÉoLiENESi 

&  de  Suivant  de  Ceix,  PELÉE, 

CÉPHISE,  DORIS, 


A 


C  H  OE  U  R, 

,  Imez ,  aimez-vous  fans  allarmes  i 
Que  vos  feux  font  charmans ,  que  vos  liens  font 

doux! 
ï-'Hymenée  &  l'Amour  vous  prodiguent  leurs 
charmes, 
.Tendres  Amans ,  foyez  heureux  Époux, 
AlcioneC^Ceix, 
Aimons,  aimons-nous  fans  allarmes. 
Que  nos  feux  font  charmans ,  que  nos  liens  font 
doux! 

C  H  OE  u  R. 

L*Hymenée  &  l'Amour  vous  prodiguent  leurs 
charmes , 
Tendres  Amans ,  foyez  heureux  Époux, 

C  E  I  X  à  Velée. 


Partage ,  cher  ami ,  les  transports  de  mon  ame  ; 
L'Hymen  va  me  livrer  l'Objet  de  tous  mes  foins; 
Ipt  rien  ne  manque  au  bonheur  de  ma  flâme , 
^uifque  tes  yeux  en  font  témoins. 


I 


I 


TRAGEDIE.  ?* 

Que  ne  puis- je  te  voir  plus  heureux  que  moi- 
même  ! 

Pe  le'e. 

Eft-il  un  fort  plus  doux  ?  Alcione  vous  aime. 

A  L  C  I  o  N  E. 

Du  plus  ardent  amour  mon  cœur  efl  enflammé," 

Je  me  plais  à  brûler  des  feux  qu'il  a  fait  naître  ; 

Il  n'eft  point  d'Amant  plus  aimé  » 

N'y  d'Amant  plus  digne  de  l'être, 

F  E  L  e'e. 

Infortuné  ! 

C  E  IX, 

D'où  naifTent  ces  foupirs  ? 

P  e  L  e'e. 

Que  les  maux  qu'en  ces  lieux  a  caufés  ma  préfence. 

Ont  coûté  cher  à  vos  defirs  ! 
Que  vous  avez  fouffert  d'une  injufle  vengeance! 

Alcione  à"  Ceix. 
Oubliez  nos  malheurs,  partagez  nos  plaif^rs. 
C  e  I  X  à  Pelée, 
Ah  !  Que  ton  coeur  n'eft-il  plus  tendre , 
Pour  juger  du  bonheur  qui  va  combler  mes  vœux  î 
C'eft  l'Amour  feul  qui  peut  faire  comprendre 

Les  plaifîrs  d'un  Amant  heureux, 
Alcione,  Ceix  &  Pele'e. 
Que  rien  ne  trouble  plus  une  flàme  fi  belle. 
Pele'e.  ^  votre  y    ,   , 

A.  d-  c/^  •  ^""^  I  notre  S  ^^'"^  ^  d'attraugî 

Ç  iij 


1^  A  L  C  ï  O  N  Ê  j 

Qu'elle  dure  à  jamais, 

.    .     *  Et  J         Z  femble  toujours  nouvelle  l 
A,  a  C,       <  nous  3  ' 

A  I.  c  I  o  N  E. 

Chantez  >  chantez ,  faites  entendre 
Les  accords  les  plus  doux ,  les  fons  les  plus  tou- 
chans ; 

Par  vos  plus  tendres  chants  , 
Célébrez  l'amour  le  plus  tendre. 
Le  C  h  o£ u r  répète, 
"Que  rien  ne  trouble ,  &c. 

[  Les  Eolienne:  &  les  Suivant  de  Cet» 
forment  le  Dîvertijfement.'] 
U^ï  Suivant  de  Ceix  alternativement 

avec  le  Chœur, 
Que  vos  defîrs 
PuifTent  toujours  renaître  ! 

Par  lesplaifirs. 
Votre  flâme  doit  croître. 

Qu'à  nos  amours 
L'Hymen  fèroit  à  craindre , 

Si  Ton  fecours 
Servoit  à  les  éteindre* 

Serrez  les  nœuds 
D'une  chaîne  fî belle; 

Que  l'amour  heureux 
K'en  foit  çjue  plus  fidelk. 


T  il  A  G  È  D  t  É.  yf 

CiiEPttisE  &  DoRis ,  a  f  t«*  h  Ch(£ur  répond. 
Dans  ces  lieux ,  Amour ,  tu  nous  raméne$ 
Les  Plaifirs ,  les  Grâces  &  les  Ris. 

Ceft  après  des  rigueurs  inhumaines; 
Que  tes  dons  font  cent  fois  plus  chéris  | 
Qu'il  eft  doux  d'avoir  fouffert  tes  peines  i 
Quand  tu  viens  nous  en  donner  le  prix! 


SCENE     III. 

ALCIONE, PELÉE,   CEIX;LÊ 

GRAND  VKESTKE  de  l'Hymen,  qui 

far  oit  avec  fa  Suite ,  portant  àei  flambeaux  ornés 

de  guirlandes. 

Ce  I  X. 

ON  approche.  Ceffez ,  &  qu'un  profond  Cv. 
lence 
Des  Prêtres  de  l'Hymen  honore  la  préfence. 
Pele'e  à  fart 
Ciel!  Leur  hymen  va  s'achever! 
De  ce  fpedacle  affreux ,  6  Mort ,  vien  me  faurer  ! 

Le  Grand  Prestre. 
Le  flambeau  de  l'Amour  n'a  fait  naître  en  votre 


ame 

Que  l'efpérance  &  les  defirs. 

Le  flambeau  de  l'Hymen  va  par  fa  douce  flâmci 

V  faire  régner  les  plailirs. 

Ç  w\ 


?^  A  L  C  I  O  N  E  i 

Venez ,  venex,  au  nom  de  la  Troupe  îmmoffeîle, 
Vous  ;urer  l'un  à  l'autre  une  ardeur  éternelle, 

Alcione  €>'Ceix. 
Ecoufei  nos  fermens ,  Arbitre  des  humains. 
Vous ,  qui  pour  punir  le  parjure. 
Tenez  la  foudre  dans  vos  mains  ; 
Vous ,  qu'en  tremblant  adore  la  Nature," 
ÎWaître  des  Dieux . . . 

Alcione  ,  Ceix  &  le  Grand  Prestre. 

Quel  bruit  !  Quels  terribles  éclats  ! 

L'air  s'allume  !  Le  Ciel  fait  gronder  Ton  tonnerre  ! 

Quel  gouffre  affreux  s'efl  ouvert  fous  nos  pas  ! 

Jout  l'Enfer  en  couroux  fort  du  fein  de  la  terre  ! 

[  Des  Furies  fartent  des  Enfers ,  faifijfent  en 
volant  les  flambeaux  de  l'Hymen  dans  les 
mains  des  Prêtres,  &  embrâfent  tout  le 
Palais.  ] 

Le  Grand  Pre  stre. 
Fuyez.  A  votre  hymen  le  Ciel  ne  confent  pas. 

C  H  OE  U  R, 

Quel  embrâfement!  Quel  ravage! 
Lieux  !  injuftes  Dieux  !  Quelle  horreur  ! 
Lailfez-nous  du  moins  un  pafTage; 
Laiifez-nous  fuir  votre  fureur. 
Pe  L  e'e. 
iCet  Autel ,  ce  Palais  dévoré  par  la  flame, 
Malgré-moi ,  flatte  mon  ardeur  ; 


TRAGEDIE. 


f  •* 


Mais ,  je  ne  fens  qu'avec  horreur 
Le  perfide  plaifir  qui  renaît  dans  mon  a  me. 
Dieux  !  juftes  Dieux  !  vengez-les ,  vengez,-voL-, 
Lancez, lancez  vos  traits ,  je  me  livre  à  VQS  coulis, 

Fm  du  premier  A5îe, 


Cl? 


ACTE     II. 

Lç  Théâtre  re^ri fente  um  Solitude  affreiife» 
(^  Ventrée  de  V Antre  de  Thorbas 

&  dIsMENE. 


SCENE   PREMIERE. 

PHORBAS,  ISMENE. 

LI  s  M  E  NE. 
E  Roi  dans  ces  lieux  va  Ce  rendre  5 
Il  a  crû  que  le  Ciel  traverfoit  fon  bonheur; 
Et  c'eft  par  nous  qu'il  veut  apprendre 
S'il  ne  peut  de  fon  fort  adoucir  la  rigueur. 

P  H  o  R  B  A  s. 
Pour  le  troubler  encor ,  unifîbns-nous ,  Ifmene  ; 
C'eft  moi  qui  vous  appris  mon  artmyfterieux  : 
Il  faut  fervir  Pelée ,  il  faut  fervir  ma  haine , 
Contre  un  Prince  qui  règne  où  regnoient  mes 
ayeux. 

Pour  attirer  /à  confiance , 
J'ai  feint,  fans  murmurer,  de  recevoir  (e%  voeux  î 
Mais ,  je  fèns  trop  que  ma  naiflance 
M'appellgit  au  Trône  des  R?)is, 


T  R  A  G  E  D  î  E,  $9 

Rérervons-nous  du  moins  le  plus  doux  de  leurs 
droits  : 

Regnons  par  la  vengeance. 
Enfetnble, 
Phorb»    Regnons  par  la  vengeance» 
IsMENE.  Régnez  par  la  vengeance. 

'i:a 


S  C  E  N  E     I  I. 

C  E I X  fans  appercevoir  Phorhat  &  Ifmenet 

C  E  I  X. 

Dieux  cruels ,  punifTez  ma  rage  &  mes  mur- 
mures ; 
Frapez,  Dieux  inhumains,  comblez  votre  rigueuï; 

Vous  plaifez-vous  à  voir  dans  mes  injures. 
L'excès  du  défefpoir  où  vous  livrez  mon  cœur? 

Je  touchois  au  moment  où  la  Beauté  que  j'aime. 

M'eut  rendu  plus  heureux  que  vous. 
D'un  extrême  bonheur ,  Dieux,  vous  étiez  jaloux! 
Et  vous  vous  en  vengez  par  un  fupplice  extrême; 
Mes  maux  font  aufli  grands ,  que  mon  efpoir  Tut 
doux. 

Dieux  cruels ,  punifTez  ma  rage  &  mes  murmure?; 

Frapez,  Dieux  inhumains,  comblez  votre  rigueur  j 

Vous  plaifez-vous  à  voir  dans  mes  injures , 

Cvi 


^  A  L  C  I  O  N  E  , 

L'excès  du  défefpoîr  où  vous  livrez  mon  cœur  ? 
Ç  il  apperçoit  Pkorbas  &  Ifmene  qui  s'approchent.^ 

L'injufte  Ciel  à  mes  maux  m'abandonne; 
J'ai  lecours  aux  enfers ,  daignez  les  confulter, 

P  H  o  R  B  A  s. 
Que  ne  renoncez- vous  à  l'hymen  d'Alcione  ? 
Le  Ciel  vous  le  défend,  pour(juoiluiré,fifterî 

C  E  I  X, 

Les  Dieux  ont  vainement  troublé  mon  efpérance , 
Je  fèns  à  chaque  inftant  mon  amour  s'augmenter , 

Et  fi  cet  amour  les  ofFenfe , 

Je  me  plais  à  les  irriter. 

I  s  M  E  N  E. 

Quittez  de  trop  cruelles  chaînes. 
Ne  formez  que  d'heureux  deiîrs. 
Ceft  offenfer  l'Amour ,  que  d'en  chercher  Icc 
peines  : 

Il  ne  veut  fervir  qu'aux  plaifirs. 
Ce  I  X. 
Ne  vous  oppofez  point  à  mon  impatience. 
Cruels ,  par  votre  réfiftance 
Voulez-vous  aufll  me  trahir  f 

PhoRBAS    e^IsMENE. 

yous  êtes  notre  Roi ,  c'eft  à  nous  d'obéir. 

i 

Vous ,  dont  les  myfteres  affreux ,  ■ 

P^ur  foumettre  l'Enfer ,  font  d'invincibles  armesi 
Quittez  vos  antres  ténébreux , 
Venez  vous  unir  à  nos  charmes, 


TRAGEDIE.  'ëi\ 

'Accourez ,  hâtez-vous , 

Notre  voix  vous  appelle  ; 
Accourez ,  fignalez  pour  nous  i 
Votre  pouvoir  &  votre  zélé. 


SCENE     III. 

PHORBAS  ,  ISMENE,  MAGICIENS, 

MAGICIENNES  ,  Chœur  de  Magiciens 

&  de  Magiciennes, 

Choeur  de  Magiciens  &  de  Magicienkes. 


E 


Prouvez  notre  ardeur  fidèle; 
Parlez ,  commandez-nous , 
Nous  allons  fignalerpour  vous 
Notre  pouvoir  &  notre  zélé. 

P  H  O  RB  A  s. 

Pour  fervir  votre  Roi ,  redoublez  votre  effort- 
Forcez ,  forcez  l'Enfer  à  m'apprendre  fon  fort. 

C  H  OE  UR. 

Sortez ,  Démon,  fortez  ;  que  tout  ici  reffente 
L'horreur  &  l'épouvante. 
P  H  o  R  B  A  s. 
Tranfportez  l'Enfer  en  ces  lieux. 
Offrez-nous-en  du  moins  la  terrible  apparence; 
A  nos  fens  effrayés ,  faites  voir  tousses  Dieux  , 
Dont  nous  voulons  implorer  l'affiflance. 


W^  ALCÎONÈ. 

[  Le  Chœur  répète  lesfix  derniers  versai 

C  Le  Théâtre  devient  une  image  de  l'Enfer  ;  ony 
voit  aufondPluton  &Proferfine  ajjis  fur  leur 
Trône  :  d'un  côté  les  Fleuves  des  Enfers  ap- 
puyés fur  leurs  urnes  ^  ^  de  l'autre  les  Par*- 
ques.'] 
i  Les  Magiciens  commencent  leurs  cérémonies,'] 

P  H  O  R  B  A  s. 

Sévère  Fille  de  Cérès , 
Et  toi,  des  fombres  bords  formidable  Monarque, 

Vous  à  qui  la  fatale  barque 
Amène  à  chaque  inftant  mille  nouveaux  fujets. 

Écoutez-nous ,  Dieux  redoutables  ; 
Que  nos  vœux ,  que  nos  cris  vous  trouvent  favo- 
rables ! 

Phorbas,  Ismëne  &  LE  Choeur, 
Fleuves  affreux ,  qui  par  vos  noirs  torrens 
Défendez  le  retour  des  Royaumes  funèbres , 
Par  les  Mânes  plaintifs  fur  vos  rives  errans  > 

Par  vos  éternelles  ténèbres , 
P*  les  fermens  des  Dieux ,  dont  vous  êtes  garans, 

Ecoutez-nous ,  Dieux  redoutables  ; 
Que  nos  vœux,  que  nos  cris  vous  trouvent  favo- 
rables ! 

[  Les  Magiciens  &  les  Magiciennes  continuent 
leurs  Cérémonies.  ] 

P  H  o  R  B  A  s. 

Nos  vœux  font  écoutés  dans  les  Royaumes  Cqvot 
bres , 
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Chantons,  chantons  le  Dieu  des  Ombres. 

L  E    C  H  OE  u  R. 

Que  Ton  terrible  nom  foit  par  tout  célébré. 
Tremblez ,  Mortels ,  tremblez  fous  fon  pouvoiï 
fûprcme  : 

Qu'il  foit  plus  craint ,  plus  révéré 
Que  celui  de  Jupiter  même. 
[  Les  Magiciens  &  les  Magiciennes  témoignent, 
par  de  nouvelles  danfes ,  leur  joie  de  ce  que 
l'Enfer  les  écoute.  ] 

P  H  o  R  B  A  s  dans  l'antoujîafme. 
Une  fureur  foudaine  a  faifi  mes  efprits. 
Refpeâez  le  tranfport  qui  de  mon  cœur  s'empare, 
L'Avenir  fe  dévoile  à  mes  regards  furpris  ; 
Le  fecret  du  Sort  fe  déclare. 

Que  vois-je!  Où  fuis-je !  O  Ciel!  Quels effroy» 
blés  cris  ! 

[  à  Ceix.  ] 
Infortuné ,  tu  perds  l'Objet  que  tu  chéris. 
Rien  ne  fléchit  la  Parque  trop  barbare. 
Où  t'entraîne  l'amour  ?  Arrête ...  tu  péris. 
Ceix. 
Qu'entens-Je  !  Quel  funefte  Oracle  ! 

P  H  o  R  E  A  s. 

Hâte-toi ,  cours  chercher  du  fecours  à  Claros , 
Apollon  à  ton  fort ,  peut  encor  mettre  obftacle; 
if^'eft  permis  ^u'à  lui  d'alTurer  ton  repos. 


%4  A  L  C  I  O  N  E  ,^ 

C  E  I  X. 

Dieu  puiffant ,  fauve  au  moins  la  PrinCefTe  ^u6 
j'aime  ! 

P  H  O  R  E  A  s. 

Pars ,  &  cours  l'implorer  pour  elle ,  &  pour  toi- 
même, 

ICeixfort.^ 
Phoreasà  Ifmene, 
J'ai  vu  fon  fort  ;  fon  départ  va  hâter 
Les  malheurs  qu'il  croit  éviter. 

Fin  du  fécond  ACîe» 


ï  R  A  G  E  D  I  E,  <î 


ACTE     III. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Port  de  Trachines-. 
&  un  Vaijfeau  prêt  à  partir. 


SCENE    PREMIERE. 

PELÉE. 

A  s  T  E  Empire ,  où  les  vents  exercent  leurs 
ravages , 
Tu  n'es  pas  le  plus  dangereux. 


V        ravages , 


Tu  vois  dans  l'horreur  des  naufrages 
Expirer  mille  malheureux  : 
Hélas!  Dans  les  cœurs  amoureux, 
L* Amour  élevé  encor  de  plus  cruels  orages,' 
Son  calme  eft  plus  trompeur ,  fon  couroux  plus 
affreux. 

Vafle  Empire ,  où  les  vents  exercent  leurs  rava- 
ges, 
Tu  n*es  pas  le  plus  dangereux. 


ïf  A  L  C  I  O  N  Ë  j 

SCENE     II. 

PELÉE,  PHORBAS. 

P  H  O  R  B  A  s. 

I    'Amour  vient  de  vous  faire  une  faveur  nou- 
^      velle> 
Vous  verrez  Alcione  à  vos  vœux  moins  rebelle, 
J'écarte  le  Rival  dont  Ton  cœur  eft  charmé. 
Pe  L  e'e. 
Hélas  I  Pour  être  éloigné  d'elle  ,' 
Il  n'en  fera  que  plus  aimé. 

L'abfence  d'un  Rival  flate  peu  mes  de/îrs; 

Rien  ne  rendra  mon  fort  moins  déplorable; 
Les  maux  de  ce  Rival  m'arrachent  des  foupirs; 
Je  ne  puis  à  la  fois  être  heureux  &  coupable. 

Non ,  pour  un  cœur  que  le  remors  accable , 
Les  faveurs  de  l'Amour  ne  font  plus  des  plaifirs. 
[  L'on  entend  un  bruit  de  Fête  Marine»  ] 
P  H  o  R  B  A  s. 
Contraignez-vous ,  on  vient.  Cette  troupe  s*ap« 
prête 
Pour  conduire  Ceix  au  Temple  de  Claros , 
Et  vient  ici  par  une  fête , 
Implorer  la  faveur  du  Souverain  des  flots» 


I 
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SCENE     III. 

PELÉE,  LE  CHEF  DES  MATELOTS, 
Trouve  de  Matelott, 


R 
I 


C  H  OE  UR. 

Egneï,Zéphirs,regne2.  fur  la  liquide  plaine^ 
Qu'en  fes  prifons  Éole  enchaîne 
Les  terribles  Tyrans  des  airs  ! 

[  On  danfe,  ] 

Un  Matelot. 
Amans  malheureux , 
Si  mille  écueils  fâcheux 
Troublent  vos  vœux , 
Le  défefpoir  eft  le  plus  dangereux. 

Quelque  vent  qui  gronde, 
L'Amour  calme  l'onde  : 
Peut-on  perdre  refpoir. 
Quand  on  connoît  fon  pouvoir  ? 

[  On  danfe.  ] 
Une  Matelote. 
Pourquoi  craignons-nous 
Que  l'Amour  ne  nous  engage  ? 
Si  c'eft  un  orage , 
Le  calme  eft  moins  doux. 


^  A  L  C  I  O  N  Ei 

Suivons  nos  defirsî 
_  Après  quelques  foupirs. 
On  arrive  aux  plaifîrs. 
Pourquoi  perdre  un  jour  î 
Mettons  à  la  voile  : 
Nous  avons  pour  étoile ," 
Le  flambeau  de  l'Amour. 

[  On  danfe,  J 

[  Les  Matelots  montent  fur  le  Vaîffeau.  ] 


SCENE    IV. 

ALCIONE,  CEIX,  PELÉE, 

QA  L  C  I  O  N  E. 
Uoi  !  Les  foupirs  &  les  pleurs  d'AlcioiTÇ 
Ne  pourront-ils  vous  arrêter  f 
Vous  partez  ! 

C  E  IX. 

L'Amour  me  l'ordonnei 

A  L  c  I  o  N  E. 

Quoi!  Vous  m'aimez,  &  vous m'allez  quitter» 

C  E  I  X. 

Je  tremble  pour  vos  jours ,  &  mon  unique  envie 
Efl  d'écarter  les  maux  qu'on  m'a  fait  redouter. 
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V  Alcione. 

Hélas  !  Vous  tremblez  pour  ma  vie  ; 
Et  par  votre  départ ,  vous  allez  me  rôter. 

Mon  coeur  %  chaque  inftant  vous  croira  la  vidîmc 
Des  flots  &  des  vents  en  courroux: 
Je  connois  l'ardeur  qui  m'anime; 

Je  mourrai  des  dangers  que  je  craindrai  poui 
.vous. 

C  E  I  X. 

Ah  !  Plus  dans  cet  amour  mon  cœur  trouve  de 

charmes , 
Et  plus  je  fens  pour  vous  redoubler  mes  frayeurs. 
LaifTez-moi  fur  vos  jours  difTiper  mes  allarmes , 
Et  ne  craignez  pour  moi  que  vos  propres  mal- 
heurs <> 

Alcione. 
Confentez  donc  que  je  vous  fiiive. 
Si  je  cefîe  de  voir  l'objet  de  mon  amour. 
Comment  voulez-vous  que  je  vive  î 

C  E  I  X, 

Viveï  avec  l'e/poir  d'un  doux  &  prompt  retour, 

Alcione. 
Vous  partez  donc,  cruel  !  Dieux ,  je  fremii ,  jfl 

tremble  ! 
Eft-ce  ainfi  qu'à  mes  pleurs  s'attendrit  un  Epoux, 
LaiiTez-moi ,  par  pitié,  m'expofer  avec  vous  ; 
Du  moins ,  s'il  faut  fouSrir ,  nous  foufFrirons  en-» 

femble. 


:(,  14  A  L  C  I  O  N  E  p 

Ce  I  X. 

Quoi  !  Je  pourrois  offrir  au  Soit 
Ce  moyen  d'attenter  à  votre  belle  vie  ? 
Au  nom  des  Dieux ,  perdez  cette  barbare  envie» 

A  LC  I  O  NE. 

Au  nom  de  mon  amour ,  ne  hâtez,  point  ma  mort» 

C£  I  X. 

Amour  infortuné  ! 

A  L  C  I  o  N  E. 

TendrelTe  déplorable! 
Enfemble, 
Qu'eft  devenu  l'efpoir  qui  féduifoit  nos  cœurs  î 

C  E  I  X. 

Dieux  cruels  ! 

A  L  c  I  o  N  £• 

Ciel  impitoyable  ! 
Enfemble, 
Ah!  Deviez-vous  troubler  de  R  tendres  ardeurs.» 

C  E  I  X  à  Pelée, 
Approche ,  cher  ami  ;  tu  vois  qu'un  fort  barbare. 
De  l'Objet  de  mes  vœux  aujourd'hui  me  féparc, 
Je  confie  en  tes  mains  ce  dépôt  précieux^ 

A  L  c  I  0  N  E, 
Vous  me  défefperez  ! 

C  E  I  X  i  Pelée. 

Confole  ce  que  j'aime. 
Flate  fon  cœur  tremblant  de  la  faveur  des  Dieux, 
Et  parle-lui  fur  tout  de  mon  amour  extrême» 
fLdi(i\i ,  chpre  Alcione, 
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A  L  C  I  O  N  E. 

O  funeiles  adieux! 
\{ous  m'abandonnez  ? 
Ce  I  X. 

Dans  ces  lieux 
Je  vous  laîfle  un  autre  moi-même, 

[  à  Pelée,  ] 
Prens  foin  d'adoucir  fes  tourmens. 
Je  t*cn  conjure  encor  par  mes  embrafTemens» 
[  Ceix  monte  fur  le  VaiJJeau,  &part.} 


SCENE     V, 

ALCÏONE,   PELÉE. 

A  L  c  I  o  N  E. 

IL  fuît...  il  craint  mes  pleurs.  Ah  !  Cher  Epoux^ 
arrête... 
Çid  !  Il  ne  m'entend  plus ,  fon  vaiiTeau  fend  kî 
mers. 

Neptune ,  écarte  la  tempête  ; 
Toi ,  mon  père ,  retien  tous  les  vents  dans  les  fers^ 

Hélas  !  De  ce  vaifTeau  que  la  fuite  eft  foudaîne  ! 
Que  fon  éloignement  irrite  mes  douleurs  ! 
Déjà  mes  yeux  l'apperçoivent  à  peine  ; 
Je  çelfc  de  le  voir ...  je  meurs, 

[  Elle  iombi  éyanom,  1 


*ï  A  L  C  I  O  N  E  ; 

P  E  L  e'  E. 

Que  voîs-je  ?  De  fes  fens  elle  a  perdu  VnCzgei 
Dieux!  N*eft-ce  pas  aflez  d'avoir  vu  fon  amour  S 
Me  condamneriez-vous  à  foufFrir  davantage  î 

Dois-je  lui  voir  perdre  le  jour! 
Akicne!  Alcione! ...  EnvaininavoixTappelIe»- 
Alcione! ...  Mes  foins  ne  peuvent  rien  pour  elle* 
O  lircp  heureux  Rival  !  Revien  la  fecourir  : 
Revien ,  quand  j'en  devrois  mourir, 
Alcione  ! 

Alcione  reprenant  fes  fens  y  croyartf 
entendre  Ceix, 
Ceix. 

P  E  L  e'  E. 

Ah!  Vous  croyez  encore 
Entendre  cette  voix  iî  chère  à  votre  amour  ! 

Alcione. 

Je  ne  l'entens  donc  plus  cet  Amant  que  ]'ad<|rç  J 

Eh  !  Pourquoi  donc  me  rappeller  au  jour? 

Pele'e  d''  Alcione. 

Que  j'éprouve  un  fupplice  horrible  ! 

Ciel  !  Ne  nous  donnez-vous 

Un  cœur  tendre  &  fenfible , 

Que  pour  le  mieux  percer  de  vos  funeftes  coupsj 

pin  du  troifiéme  ACle* 


ACTS 
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ACTE     IV. 

Le  Théâtre  re^réfente  le  Temple  de  Junon". 

SCENE    PREMIERE, 

_        ALCIONE,    DORIS. 

A  L  C  I  O  NE. 

AMour ,  cruel  Amour ,  fois  touché  de  mêi 
peines , 
Ecoute  mes  foupirs  &  voi  couler  mes  pleurs. 
Depuis  que  je  fuis  dans  tes  chaînes , 
Tu  m'as  fait  éprouver  les  plus  affreux  malheurs  î 
Le  départ  d'un  amant  a  comblé  mes  douleurs  ; 
Mais ,  malgré  tant  de  maux ,  fi  tu  me  le  ramenés ,' 
Je  te  pardonne  tes  rigueurs. 

Amour ,  cruel  Amour,  fois  touché  de  mes  peines» 
Ecoute  mes  foupirs  &  voi  couler  mes  pleurs, 
D  o  R  I  s, 
A  fervir  vos  vœux  tout  s'empreCe  ; 
Je  vois ,  avec  fa  fuite  ,  approcher  la  Prêtreflè,' 

Tome  VI,  D 


ff 


A  L  C  I  0  N  E , 


SCENE     II. 

ALCIONE,CEPHISE,DORIS, 

LA  PRESTRESSE  DE  JUNON, 

la  fuite  de  la  Frêtrejje, 

La  Prestresse. 

OToi ,  qui  de  l'hymen  défends  les  Tacrés 
nœuds  ! 
O  Junon  ,  puifTante  DéelTe  ! 
Reçoi  notre  encens  &  nos  vœux  , 
Zt  que  jufqu'à  ton  trône  ils  s'élèvent  fans  cefîe. 

Le   C  h  ce  u  r. 
O  toi ,  qui  de  l'hymen  défends  les  facrés  nœuds  ! 

0  Junon  ,  puiflante  DéefTe  ! 
Reçoi  notre  encens  &  nos  vœux  , 

Et  que  jufqu'à  ton  trône  ils  s'élèvent  fans  ceffe. 

1  Les  Prêtrejfes  danfem  autour  de  l'Autel  j, 

^  y  jettent  V encens  dans  le  feu.  ] 

La  Prestresse. 

Reine  des  Dieux ,  exauce  nos  fouhaits , 

Alcione  aujourd'hui  t'implore  ; 

Daigne  afTurer  les  jours  d'un  époux  qu'elle  adore. 

Le  C  h  oe  u  r. 

îleine  des  Dieux,  exauce  nos  fouhaits, 

La  Prestresse. 

Commence  leurs  plaifirs ,  &  termine  leurs  peines  : 


TRAGEDIE,  yj 

Aux  maux  qu'ils  ont  foufterts  égale  tes  bienfaits  î 

Unis  des  plus  aimables  chaînes  , 
Qu'ils  jouifTent  par  toi  d'une  éternelle  paix. 
Le   C  h  oe  u  r. 
Reine  des  Dieux  ,  exauce  nos  fbuhaits, 
[  On  entend  une  fymphome  fort  douce.  J 
Le  C  h  oe  u  r. 
Quels  fons  charmans  !  Un  Dieu  dans  ces  lieux 
va  fe  rendre  ! 

A  L  c  I  O  NE. 

Le  Sommeil  femble  ici  verfer  tous  Ces  pavots  j 
Ma  douleur  ne  peut  m'en  défendrai 

Le  Choeur. 
Cédez,  aux  charmes  du  repos. 
A  L  c  I  o  N  E  s'ajfiedfur  les  degrèt  de  l'Auteli 
Un  Dieu  même  me  force  à  m'en  laiffer  furprendre, 

L  E    C  H  OE  u  R, 
Cédez  aux  charmes  du  repos. 
[  Le  Sommeil  accompagné  des  Songes  j  parott  fur. 
un  lit  de  pavots  environné  de  vapeurs.  J 
Le  Sommeil  aux  Prêtrejfes^ 
Eloignez-vous ,  &  lailTez  Alcione  ; 
Je  vais  exécuter  ce  que  Junon  m'ordonne. 


Dij 


7é  A  L  C  I  P  N  Ç , 

— '-'    a 

SCENE     III. 

I E  SQMMEIL ,  LES  SONGES ,  ALCIQNE. 

Le  Sommeil. 

VOlez  ,  Songes  ,  volez  ;  faites -lui  voi? 
l'orage , 
Qui  dans  ce  même  inftant  lui  ravit  Ton  époux» 
De  l'onde  foulevée  ,  imitez  le  couroux , 
Et  des  vepts  déchaînés  l'impitoyable  rage. 

Toi  ,  qui  fais  des  mortels  emprunter  tous  les 

traits  , 
IVIotphée  ,  à  fes  efprits  ,  offre  une  vaine  image  ; 
Pféfente-lui  Ceix  dans  l'horreur  du  naufrage. 
Et  qu'elle  entende  fts  regrets. 

Qu'en  lui  montrant  fon  fort ,  ce  fonge  afl&eux 
l'engage 

A  ne  plus  pçrdre  ici  fes  vœux  &  fon  hommage. 

[  Les  Songes  volent  aux  deux  cotés  du  Théâtre ,  dont 
le  fond  fe  change  en  une  Mer  orageiife ,  où  tm 
Vaifeau  fait  naufrage  ;  les  Songes  prennent  la 
forme  de  Matelots  qui  férijfent ,  ou  qui ,  pur 
fe  fauver ,  s'attachent  à  des  débris  ou  à  des  ro- 
chers. Mcrphée  paroit  avec  eux  fous  la  fgart 
de  Ceix.  ] 


TRAGÉDIE.  t? 

Choeur   de    Matelots. 
Ciel  !  O  ciel  !  Quel  aftreux  orage  ! 
Rien  ne  peut  plus  nous  fecourir. 
Ah ,  quel  défeïpoir  !  Quelle  rage  ! 
Malheureux  !  Nous  allons  périr, 

M  o  R  p  H  e'e. 
Ah  ,  je  vous  perds ,  chère  Alcione  ! 
Hélas  !  Qu'allez-vous  dévenir  î 
Le  C  h  ce  u  r. 
La  Mer  eft  en  fureur ,  l'air  mugit ,  le  ciel  tonne  ! 
Grands  Dieux  !  Quelles  frayeurs  !  O  Mort ,  viea 
les  finir  ! 

M  o  kp  H  e'e. 
Ah ,  je  vous  perds ,  chère  Alcione  ! 

Le  C  h  oe  u  r. 
Malheureux  !  Nous  périmons  tous  ! 

t  La  Mer  difparoît ,  &  l'en  r.'voii  h 
Tem/le  de  Junon.  ] 


SCENE     IV. 

ALCIONE  s' éveillant  enf.irfattt. 

OU  fuis-je  ?  Et  qu'ai-je  vu  ?  Je  perds  ce  que 
j'adore  ! 
Tous  les  vents  à  mes  yeux  ont  foulevé  les  Mers  ; 
Ceix  eft  englouti  fous  les  flots  entr'ouverts , 

Diij 


78  A  L  C  I  O  N  E, 

Je  l'ai  vu  ,  je  le  vois  encore  ! 

Dée.Te ,  c'efl  donc  toi  qui  m'offres  cette  image  ; 
Tu  viens  m'avertir  de  mon  fort  : 
Hé  bien  ,  pour  prix  de  mon  hommage  j 
Achevé ,  donne-moi  la  mort. 

Fin  du  quatrième  a6îe. 


TRAGEDIE.  ^^ 

ACTE     V. 

Le  Théâtre  couvert  des  ombres  de  la  mat , 

revréfente    un    endroit    des    Jardins 

de  Ce  IX ,  terminé ^ar  la  Mer. 

SCENE  PREMIERE. 

PELÉE. 

'  V  J  Nuit  !  redouble  tes  ténèbres  ^ 
Délivre  mes  regards  des  horreurs  que  je  voi  ! 
L'ombre  de  mon  emi  s'élève  contre  moi  : 
Je  voi  couler  Tes  pleurs,  j'entends  fes  cris  funèbres. 
Hélas  !  mon  crime  même  eft  mon  pljs  grani 

effroi. 

O  nuit  !  redouble  tes  ténèbres , 
Délivre  mes  regards  des  horreurs  que  je  voi  ! 

Qu'ai-je  fait ,  malheureux  !  Quelle  eft  ma  bar- 
barie ! 
De  tout  ce  que  j'aimois ,  j'ai  caufé  le  malheur, 
C'efl  du  flambeau  d'une  furie  , 

Oue  l'Amour  s'efl  fervi  pour  embra  fer  mon  cœur* 

Diiij 


*ô  A  L  C  I  O  N  Ei 

SCENE     II. 

ALCIONE,  PELÉE,  CEPHISE. 

BA  L  G  I  O  N  E* 
Arbares ,  laifTez-moi ,  votre  pitié  m'ofFenfe , 
Vous  m'arrachez  des  mains  le  poifon  &  le  fer; 
Laiflez-moi ,  qu'à  l'afpeft  de  la  cruelle  Mer , 
J'aille  chercher  la  mort ,  mon  unique  efpérance. 

Pe  L  e'e. 
Non ,  non  ,  n'en  croyez  point  cet  aveugle  tranf- 

port  : 
Modérez ,  Alcione ,  une  douleur  trop  vïve« 
Souffrez  encor  le  jour. 

Alcione. 

Hélas  !  Ceix  eft  mort  ! 
Vous  voulez  qu'Alcione  vive  ? 

P  E  L  e'e. 

Le  plus  facré  devoir  vous  y  doit  engager  : 
Vivez ,  vivez  pour  le  venger. 
A  L  c  I  o  K  e. 
Et  de  qui  le  venger  f  C'eft  le  ciel  qui  l'opprime. 

Pe  L  e'e. 
Non ,  je  fâi  qu'un  perfide  a  caufé  fon  malheur. 
Son  ombre  errante  ici ,  demande  une  victime. 

Je  vous  livre  l'auteur  du  crime , 
Si  TOUS  me  répondez  de  lui  percer  le  cœur. 


TRAGEDIE,  tt, 

A  L  C  I  O  NE. 

Fiez-vous-en  à  ma  douleur. 
Ombre  de  mon  Epoux ,  c'eft  par  toi  que  je  jure» 

Quel  ferment  plus  ûcré  pour  moi! 
De  tes  mânes  plaintifs  appaife  le  murmure  , 
Je  brûle  de  verfer  le  fang  que  je  te  doi. 

Ombre  de  mon  Epoux ,  c'eft  par  toi  que  Je  jure. 
Quel  ferment  plus  fàcré  pour  moi  l 

Redoutez-vous  encor  une  pitié  timide  î 

Pelé' F, 
Eh  bien!  Prenez  ce  fer ,  &  frappez  le  perfide* 

A  L  G  I  0  N  F« 

Vous  ï 

Pe  L  e'e. 

Malgré  moi ,  j'adorois  vos  appas; 

Un  malheureux  amour  avoit  féduit  mon  ame^ 
Et  malgré  moi ,  Phorbas  a  fervi  cette  flâme, 
C'eft  lui  qui  de  Ceix  a  caufé  le  trépas. 

Frappez ,  frappez;  percez  ce  cœur  qui  vous  adore^ 
C'eft  l'unique  faveur  que  mon  amour  implore. 

A  L  c  I  G  N  E   arrachjnt  l'épée 
de  Pelée. 
Bi  bien  !  Si  VOUS  m'aimez  ,  ma  mort  va  vous 
punir, 

Pv 


tx  A  L  C  I  O  N  E, 

Cephise  la  défarmant. 
Arrêtez ,  arrêtez. 

A  L  c  I  o  N  E. 
Pourquoi  me  retenir? 

A  L  c  I  o  N  E    é?'   P  E  L  e'e. 

Contentez  ma  plus  chère  envie  ; 
Dieux,  lancez  votre  foudre,  &  terminez  mon  fort. 
Hélas  !  Je  détefte  la  vie , 
Et  ne  puis  obtenir  la  mort. 


SCENE     I  I  L 

PHOSPHORE  dans  fon  Etoile ,  ALC] ONE, 
PELÉE,  CEPHISE,  DORIS. 

P  E  L  e'e. 

QUel  Dieu  defcend  ici  î  Quel  Aftre  nous 
éclaire  ? 

A  L  c  I  o  N  E. 

Du  malheureux  Ceix ,  je  reconnois  le  père. 
Phosphore  à  Ahione. 
Ce  que  le  fort  m'apprend  doit  calmer  tes  allarmes; 
Alcione ,  le  Ciel  va  te  rendre  mon  fils  ; 
Aujourd'hui ,  pour  prix  de  tes  larmes. 
Vous  devez  fut  ces  bords  être  à  jamais  unis, 

;      LPhoffhore  remonte  au  Ciel ,  ^  les  ombreS- 
de  la  nuit  fe  dijjt^em,  J 


T  II  A  G  E  D  r  É.  ù 


SCENE     IV. 

ALCIONE,  PELÉE, CEPHISE, 
D  O  R  I  S. 

A  L  C  I  O  N  E. 

Q  U'ai-Je  entendu  ?  Grands  Dieux  !  Croifai-js 
^^      cet  Oracle  ? 

Pe  L  e'e. 
L'Hymen ,  pour  vous  unir ,  n'attend  plus  que  le 

jour. 
Vous  allez  être  heureux ,  &  ce  cruel  (peilacle 

Va  me  punir  de  mon  amour. 

'>,■•■ 

Mais  non,  ne  voyons  plus  des  lieux  oii  l'on  m'a- 
bhorre. 
Fuyons.  Pardonnez-moi  le  feu  qui  me  dévore  ; 
Je  vais  loin  de  vos  yeux  expier  mes  defirs  ; 
Je  vais  percer  ce  cœur  qui  vous  adore , 
Et  je  meurs;  trop  heureux  encore 
Si  le  Ciel  à  mes  maux  égale  vos  plaifirs, 

A  L  c  I  o  N  E . 

Ceft  l'ami  de  Ceix;  Ciel!  Pour  lui  je  t'implore. 


Dvj 


84  A  L  C  I  O  N  E , 


SCENE     V. 

ALCIONE,CEPHISE,DORIS, 


R 


A  L  c  I  o  N  E. 

Egnez ,  Aurore ,  à  votre  tour  ; 
Des  cieux  qu'elle  a  voilés,  chaflez  la  nuit  affreufè  ; 
Hâtez-vous  d'amener  le  jour 
Qui  doit  me  rendre  heureufe. 

Je  vois  dans  ces  Jardins  mille  riantes  fleurs 
Eclore  de  vos  larmes  ; 
Et  c'eft  ainfi  que  de  mes  pleurs, 
L'Amour  va  faire  naître  un  bonlaeur  plein  de 
charmes. 

Régnez ,  Aurore ,  à  votre  tour  ; 
Des  cieux  qu'elle  a  voilés,  chaflez  la  nuit  afireufê  ; 
Hâtez-vous  d'amener  le  jour 
Qui  doit  me  rendre  heureufe. 
£  L'Aurore  éclaire  enfin  tout  le  Théâtre  ,  tx 
laijfe  voir  Ceix ,  que  les  flots  ont  fou£e 
fur  un  gazon.  3 

A  L  c  I  o  N  E, 
Mais ,  quel  funefie  objet  a  frappé  mes  regards? 
Quel  efl:  ce  malheureux,  viâime  du  naufrage! 
Yous  couriez  les  ixvêmes  hazards  ^ 


TRAGEDIE.  tf 

Cher  Epoux,  mais  les  Dieux  ont  détourné  l'orage» 

[  Elle  approche ,  Ô'  reconnoît  Ceix,  ] 
Ciel  !  Que  vois-je  î  Ceft  lui  ! 

l  Elle  tombe  entre  les  bras  de  fes  Confidentes»  3 
Cephise  &  DoRis, 

Que  devient-elle ,  hélas  ! 
Ses  maux  vont  lui  coûter  la  vie. 

A  L  c  lO  N  E. 

Non ,  ma  douleur  encor  ne  me  Ta  pas  ravie  : 
Par  pitié ,  hâtez  mon  trépas» 

Eft-ce  là  ce  bonheur  que  je  devois  attendri ,' 
Et  dont  les  Dieux  m'étoient  garans  ? 
Vous  me  rendez  Ceix,  Ah  !  barbares  Tyrans; 
Dieux  cruels ,  eft-ce  ainfî  ^u'il  falloit  me  le  ren- 
dre? 

Vous  plaîfez-vous  aux  maux  des  fidèles  Amafls  î 
Quel  trouble  ! . . .  Ma  raifon  s'égare  î 

Je  me  crois  defcendue  aux  rives  du  Tenare  ; 

Viens,  chère  Ombre. . .  joiû  de  mes  embrafle» 
mens. 
Hélas  !  Egarement  funefte  ! 

Mon  cœur  refpire  encor ,  malgré  tous  fbs  tour <? 
mens. 

Je  vis ,  &  d'un  Epoux ,  voilà  le  trifte  refte  ! 

Mais ,  que  vois-je  ! ...  Ah  !  Je  touche  à  mes  der- 
niers momens  ! , , . 
[£//e  prend  Vépée  de  Ceix ,  0"  jV»  frappe,  J 


SS"^  A  L  C  I  O  N  E* 

Cephisec>'Doris. 
Ciel! 

A  L  C  I  O  NE, 

C'en  eft  fait ,  je  ne  crains  plus  d'obftacle ,' 
L'Amour  a  pour  jamais  difpofe  de  mon  fort  ; 
Le  Ciel  n'a  pas  en  vain  prononcé  Ton  Oracle , 
Nous  voilà ,  cher  Epoux ,  réunis  par  la  mort. 


SCENE    VI. 

NEPTUNE  fort  de  la  Mer  avec  tome  fa  Cour. 

JN  E  P  T  U  N  E. 
E  viens  vous  afFranchif  de  la  parque  cruelle; 
Vivez,  heureux  Amans ,  d'une  vie  immortelle  : 
Rien  ne  peut  plus  vous  féparer; 
Les  Dieux ,  touchés  d'une  flame  fî  belle , 
N'ont  permis  vos  malheurs ,  que  pour  les  réparer. 
Vous  chalTerez  les  vents  de  l'Empire  de  l'Onde, 
Et  vous  rendrez  le  calmée  à  mes  flots  foulevés. 

LesAlcions  nailTans  vont  être  aux  yeux  du  monde, 
Un  gage  du  pouvoir  que  vous  en  recevez. 

£  Ceix  &  Alcione  revivent  ;  des  Aidons  nattent 

dnfang  d" Alcione ,  &  vont  fe placer  fur  le 

Trône  de  Nef  tune.  ] 
Du  coupable  Phorbas  j'ai  terminé  les  jours  : 
U  tt'eft  plus  fiir  ces  bords  ^[u'une  roche  eiFrayante, 


TRAGEDIE.  87 

Des  Matelots  tremblans ,  il  fera  l'épouvante, 
Et  vous  en  ferez  le  fecours, 

A  L  C  I  O  N  E, 

Quoi  l  Je  revois  Ceix  ! 

C  E  I  X. 

Je  revois  Alcione  ! 
Neptune. 
Aimez-vous,  aimez-vous  toujours. 

A1.C10NE  &  Ceix. 
L'immortalité  qu'on  nous  donne 
Doit  éternifer  nos  amours. 

Neptune. 
Aimez-vous ,  aimez-vous  toujours. 

Ajlcione  &  Ceix. 
Aimons-nous ,  aimons-nous  toujours, 
Neptune. 
Chantez ,  chantez ,  Divinités  de  l'Onde , 
Formez  mille  concerts  charmans  ; 
Que  vos  voix  annoncent  au  monde 
Le  Triomphe  de  ces  Amans. 
[  Les  Dieux  de  la  mer  célèbrent  l'Apothéofe 
de  Ceix  &  d' Alcione.  ] 

C  H  OE  u  R. 

Chantons ,  qu'à  nos  chants  tout  réponde. 
Formons  mille  concerts  charmans; 
Que  nos  voix  annoncent  au  monde 
Le  Triomphe  de  ces  Amans. 

FIN. 


I   s   s   E, 

PASTORALE  HEROÏQUE, 

Représentée 

DEVANT  SA  MAJESTÉ 

à  Trianon,  le  17  Décembre 

1697. 

P^R  L^  Académie  Roy^Z£  de  MusiQUEf 

Remife  au  Théâtre  , 

'Augmentée  de  deuxA6îes  en  OCîobre  1708, 

Ut  Paftor    Macareida   luferit  Iffen.     £x  Met.   lib.  S» 

Mttffqtie  de  M.  D  e  s  T  o  u  c  H  e  s. 


A    MONSEIGNEUR 

'  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

jL/  Igné///  de  LOUIS,  Fnnce  formé  des  Dieu^ 
Vour  illujîrer  encor  le  nom  de  tes  Jlyeux  ; 
Toi,  qui  de  mille  exploits  l'honneur  d'unnouvel âge j 
Fais  lire  dans  tes  yeux  l'infaillible  préfage  ; 
Q_ui  d'un  cœur  héroïque ,  en  naijfant ,  revêtu  , 

,  Ves  propofé  d'unir  la  Gloire  &  la  Vertu  ; 
Souffre  que  mon  génie  ofe ,  fous  tes  aufpices , 

I  D'tm  travail,  faible  encor,  confacrer  hs prémices, 
Qîie^ne  petit-il  bientôt ,  plus  ami  des  Beaux  Arts  ,  "- 

!  To^rir  d'autres  fujcts  dignes  de  tes  regards; 
Teindre  avec  des  traits  d'or,  oh  LOUIS,  ou  tonVere, 
Et  pour  toi ,  jeune  Achile ,  écrire  en  jeune  Homère  ! 
Que  ne  puis-je  déjà,  dans  des  Vers  immortels. 
Conduire  Adélaïde  au  pied  de  nos  Autels  , 
Y  chanter  ton  Hymen  triomphant  de  la  Guerre  , 
V époque  &  le  foutien  du  bonheur  de  la  Terre  ! 
Mais  encor ,  loin  d'atteindre  à  deji  hauts  fujets , 
Jl  faut  a  mafoiblejfe  affortir  mes  projets, 
"Permets  que  m' élevant  de  matière  en  matière , 
Je  m'injîruife  à  fournir  une  noble  carrière» 


É  P  I  s  T  R  E. 

'J!vatft  que  de  te  fttivre  au  milieu  det  danger:  i 
Souffre  que  rn'occupam  à  chanter  des  Bergers  , 
Tar  dégrés ,  jufquà  toi  je  conduife  monjlile. 
Tel  jadis ,  tu  le  fais ,  le  célèbre  Virgile 
Avant  que  de  chanter  Enée  &fes  exploits. 
Fit,  fur  des  chalumeaux ,  f  épreuve  de  fa  voixè 
Heureux  !fi  dans  l'efpoir  d'un  plus  parfait  Ouvrage, 
Tu  daignois  à  ma  Mufe  avancer  ton  fuffrage  i 
Peut-être  qu'' animé  par  ce  fuccès  flatteur  ^ 
Je  hâterois  de  l'Art  l'ordinaire  lenteur  ; 
Mon  gétùe  élevé  par  V ardeur  qui  le  guide  > 
En  prendrait  chaque  jour  un  efforplus  rapide , 
Et  peut-être  mes  Vers  chez  nos  derniers  neveux, 
A  Paidg  de  tqg  Nom  rendroiem  le  mienfametuit, 


1""     I 

f^  E  Prologue  eft  une  Allégorie  dont 
^^  il  eft  aifé  de  découvrir  les  rapports. 
Le  Jardin  des  Helperides  repréfente  TA-; 
bondance  ;  le  Dragon  qui  en  défend  l'en- 
trée ,  y  fignifie  la  Guerre,  qui ,  fufpendant 
le  commerce,  ferme  aux  peuples  qu'elle 
divife  la  voye  de  l'Abondance  :  enfin 
Hercule ,  qui ,  par  la  défaite  du  Dragon, 
rend  ce  Jardin  acceflible  à  tout  le  monde , 
eft  l'image  exacte  du  Roi ,  qui  n'a  vaincu 
;ant  de  fois ,  que  pour  pouvoir  terminer  h 
Guerre ,  &  rendre  à  fes  peuples  &  à  fes 
yoifins  l'Abondance  qu'ils  fouhaiioient, 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

LAPREMIERE   HESPERIDE, 

HERCULE. 

JUPITER. 

£  H  OE  U  R  &  Trouve  d'Hefferider, 

Trouve  d(  Peuples, 


9i 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  ref  réfente  le  Jardin  def  Heffe-^ 
rides  ;  les  arbres  font  chargés  de  fruits 
d'or  i  Von  découvre  dans  le  fonds ,  l'en-r 
trée  de  ce  Jardin  défendue  par  un  Dra^ 
gon  qui  vomit  incejfamment  des  flammes. 


SCENE  PREMIERE, 

LES    HESPERIDES, 

La    PREMIERE    HesPERIDE. 

NOUS  jouiffons  ici  d'une  douceur  pro« 
fonde; 
L'abondance  en  ces  lieux  régne  de  toutes  parts; 
Nos  Bois  &  nos  Vergers  offrent  à  nos  regards. 

Les  feuls  biens  qu'adore  le  Monde, 
Leurs  Fruits  font  enviés  du  refte  des  Humains  ; 
Mais  nous  ne  craignons  rien  du  delîr  qui  les 
preffe  ; 

Et  ce  Dragon  veille  fans  cefTe, 
Pour  fauver  nos  tréfors  de  leurs  prophanes  mains. 

Que  de  nos  plus  doux  chants  ces  Jardins  reteiî*? 
tjiïènt  ; 


^i  PROLOGUE. 

Célébrons  l'heureux  fort  gui  comble  nos  defîrsi 
Pour  goûter  de  nouveaux  plaifirs , 
Chantons  ceux  dont  nos  cœurs  jouilîent. 

C  H  OE  u  R. 

Que  de  nos  plus  doux  chants  ces  Jardins  retenu 

tilTent  ; 
Célébrons  l'heureux  fort  qui  comble  nos  deiîrs; 
Pour  goûter  de  nouveaux  plaifirs, 
Chantons  ceux  dont  nos  cœurs  jouiflent, 

[  On  danfe,  ] 
La  premiee  Hesperide. 
De  ce  féjour 
Nous  chaiïbns  l'Amour; 
Notre  paix  eft  certaine  : 

De  ce  féjour 
Nous  chaffbns  l'Amour," 
On  n'y  craint  point  fa  chaîne  ; 
Les  Jeux  viennent  tous 
S'y  raflembler  pour  nous. 

Nous  y  goûtons  un  fort  plein  d'appas* 
Il  n'eft  point  de  peine 
Où  l'Amour  n'eft  pas. 

De  ce  féjour,  &c» 


SCENE 


PROLOGUE.  J7 


SCENE    IL 

HERCULE,  LES  HESPERIDES. 

Un  bruit  de  Guerre  interrompt  les  Jeux  des  Hef^e-. 

rides ,  &  l'on  découvre  Hercule  qui 

approche  du  Monjîre. 

La   PREMIERE    HesPERIdE. 

Ç\  Uels  fons  !  Quel  bruit  foudain  !  Ciel  !  Quel 

^       Audacieux 

Vient  chercher  la  mort  en  ces  lieux  i 

C  Hercule  combat  le  monjîre.  ] 
Monftre ,  fervez  notre  colère  ; 
Tombe  notre  Ennemi  fous  vos  coups  redoublez;' 
Hâtez-vous ,  hâtez-vous  ;  frapez ,  percez ,  brûlez  * 
;  Immolez-nous  ce  téméraire, 

q         Choeur  des  Hesperides. 

Dieux  !  Quel  malheur  !  Le  Monftre  perd  la  vie. 
îJotre  Ennemi  triomphe ,  évitons  fa  furie. 

Hercule. 

:raignez-vous  que  mon  bras  vienne  vous  aflervifj 

it  faire  de  vos  fruits  un  injufle  pillage  ? 

Non ,  je  ne  viens  point  les  ravir  ; 

>îais  je  veux  que  le  Monde  avec  vous  les  partage. 

Après  avoir  %nalé  tant  de  fois , 

Et  ma  jultice  &  ma  puiiTance , 
Tome  VU  '  p 


5,3  PROLOGUE. 

Je  ne  pouvois  pas  mieux  couronner  mes  exploits. 
Qu'en  donnant  aux  Mortels ,  la  paix  &  l'abon- 
dance. 

Mais  quel  éclat  frape  mes  yeux  ? 
C'eft  Jupiter  qui  defcend  en  ces  lieux. 


SCENE      III. 

JUPITER,  HERCULE,  LES  HESPERIDES, 

Jupiter. 

QUe  ton  bras  fe  repofe  ainfî  que  mon  ton- 
nerre. 
Mon  Fils,  termine  tes  travaux; 

Joui  toi-même  du  repos 
Que  ta  valeur  donne  à  la  Terre» 

Venez  Peuples ,  accourez,  tous, 
JouilTez  de  la  Paix,  célébrez  fa  viâoire; 
Les  fruits  en  font  pour  vous, 
Il  n'en  veut  que  la  gloire. 


PROLOGUE,  ^0 


SCENE     IV. 

JUPITER ,  HERCULE ,  LES  HESPERIDES, 
Trouve  de  Teuflet, 


A 


C  H  OE  UR. 

•  Lions ,  allons,  accourons  tous;; 
JouifTons  de  la  Paix ,  célébrons  ù.  vidioire  ; 
Les  fruits  en  font  pour  nous. 
Il  n'en  veut  que  la  gloire, 

[  On  danfe,  ]f 

La  PREMIERE  Hesperide. 

Que  ces  lieux  font  d'heureux  afyles,' 
Les  Amours  nous  y  fuivent  tous. 
Les  plaifirs ,  pour  être  faciles. 
N'en  ont  pas  des  charmes  moins  doux, 

[  On  danfe,  j 
La  première  Hesperide. 
Beaux  lieux ,  brillez  d'une  beauté  nouvelle, 
I   Que  les  Ris  &  les  Jeux  augmentent  vos  attraits. 
Amour ,  viens  y  régner ,  vien  t'y  joindre  à  la  Paix, 
L'Abondance  en  ces  lieux  t'appelle, 

lOn  danfe, '^ 

C  H  OE  U  R, 

Charmans  Hautbois,  douces  Mufettes, 
Célébrez  le  repos  qu'on  rend  à  nos  defirs, 

Eij 


îoo  P  R  O  L  O  G  U  E. 

Battez , Tambours  ;  fonnez ,  Trompettes^ 
N'annoncez  plus  la  Guerre ,  annoncez  les  Plaiiîrsp 

Fin  du  Frologu^t 


rr>i 


ACTEURS 

DE       LA      PASTORALE, 
APOLLON,  déguiré  en  Berger  fous  le  noni 

de  P I^  I  L  E  M  o  K, 

PAN,  déguifé  en  Berger,  confident  d'Apollon, 

H  I  L  A  S ,  Berger, 

I  S  S  É  ,  Nymphe ,  fille  de  Macarée, 

D  O  R  I  S  ,  fœur  d'Ifle. 

SUITE  d'Hilas  repréfentant  les  Plaifîrs. 

TROUPE  de  Bergers ,  de  Bergères  ,  de 
Paftres  &  de  Païennes, 

UN    BERGER. 

DEUX    BERGERES. 

LE   GRAND   PRESTRE  de  la  Forétde 
Dodone. 

T  R  O  U  P  E  de  Miniflres. 

L'ORACLE, 

TROUPE  de  Faunes ,  de  Dtiades ,  de  Sik 

vains  &  de  Satyres. 

UNE    DRIADE, 

LE    SOMMEIL, 

Eiiî 


TROUPE  de  Zéphirs  &  de  Nymphes." 
TROUPE  d'Européens  &  d'Européenne?, 
UNE    EUROPÉENNE. 
TROUPE  d'Américains  &  d'Amériquaiiiesi 
T  R  0  U  P  E  de  Chinois  &  de  Chinoifes. 


I   s   s   E, 

PASTORALE   HEROÏQUE. 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Hameau. 


SCENE    PREMIERE. 

APOLLON  dégitîfé  en  Berger  , 
fous  le  nom  de 
P  H  I  L  E  M  o  N. 


Uand  on  a  fouffert  une  fois 
L'amoureux  efclavage. 
Ah  !  Devroit-on  s'expofer  davantage 
A  gémir  fous  les  mêmes  loix  ? 

La  cruelle  Daphné  dédaigna  ma  tendreiïe  : 

E  iiij 


.304  î  S  SE  , 

De  mes  ardens  foupirs ,  de  mes  foins  empreiTes 
Mon  cœur  ne  recueillit  qu'une  afFreufe  triftefle. 
Faut-il  aimer  encor  ?  Et  n'eft-ce  pas  afles 
D'une  malheureufe  foiblefTe  f 

Quand  on  a  fouffert  une  fois  >  &c. 


SCENE     IL 

PAN  déguifé  en  Berger ,  APOLLON. 

Pan. 

A  Qui  vous  plaignez-vous  de  vos  nouvelles 
chaînes  i 

Apollon, 
Pan  ytu  vois  les  témoins  de  mes  tendres  tourmens. 

Les  Prés ,  les  Bois  &  les  Fontaine?, 
Sont  les  favoris  des  Amans. 

On  pafle  ici  d'heureux  momens. 
Même  en  s'y  plaigaant  de  Tes  peines» 

Les  Prés ,  les  Bois  &  les  Fontaines  , 

Sont  les  favoris  des  Amans. 
Pan. 
Ne  feront-ils  témoins  que  de  votre  martire  ? 
Entendront-ils  toujours  vos  languiifans  regrets  ? 


PASTORALE  HEROÏQUE,   lof 

Appollon  n'aura-t'il  jamais 

De  plus  doux  fecrets  à  leur  dire  ? 

Apollon. 
J'efpere  d'être  plus  heureux , 
Mon  malheur  n'eft  pas  invincible. 
Les  yeux  charmans  d'IfTé  m'ont  demandé  mes 

vœux. 
Ah  !  Ne  ferai-je  pas  le  plus  content  des  Dieux, 
Si  fon  cœur  fenfible 
Eft  d'accord  avec  fes  yeux! 
Pan. 
Pourquoi  îïti  deguifér  votre  rang  glorieux? 

Apollon, 
Je  veux,  fans  le  fecours  de  ma  grandeur  flipréme, 
Eflayer  de  plaire  en  ce  jour. 
Qu'il  eft  doux  d'avoir  ce  qu'on  aime , 
par  les  feules  mains  de  i'Amourt 

,  Mais  y  je  7ois  la  Nymphe  pafoître  ; 

î  II  faut  contraindre  encor  mes  tendres  mouvemens.- 
Cachons-nous  à  fes  yeux,  &  tâchotjs  de  connoitre^' 
Quels  font  fes  fecrets  fentiniens. 


tt 


'lo^  I  s  s  É  ^ 


SCENE    m, 

I  s  s  É  feule; 


H 


Eureufe  paix ,  tranquille  indifférence  j 
Faut-il  que  pour  jamais  vous  fortiez  de  mon  cœurj 

Je  fens  que  ma  fierté  me  laifle  (ans  défenfe  ; 
Rien  ne  peut  me  fauver  d'un  trop  charmant  Vain- 
queur ; 
L'Amour ,  le  tendre  Amour  force  ma  réfifiance, 

Heureufe  paix ,  tranquille  indifférence  ; 
Faut-il  que  pour  jamais  vous  fortiez  de  mon  cœur? 

Je  force  encor  mes  regards  au  filence  ; 
Je  cache  à  tous  les  yeux  ma  nouvelle  langueur  j 
Mais ,  que  fert  cette  violence  ? 
L'Amour  en  a  plus  de  rigueur , 
Et  n'en  a  pas  moins  de  puilTance» 

Heureufe  paix ,  tranquille  indifférence  ; 
Faut-il  ^e  pour  jamais  vous  fortiez  de  mon  cceuîf 
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SCENE     IV. 

DORIS,ISSÉ. 

JD  O  RI  s. 
'Aime  à  vous  voir  en  ce  lieu  folitaire  ; 
îl  offre  mille  attraits  à  des  cœurs  amoureux  ; 
Vous  y  venez  rêver  ;  c'eft  un  préfage  heureux,' 
,  Qu'enfin  Hilas  a  feu  vous  plaire. 

Votre  cœur  des  long-temps  fe  devoit  à  Tes  feux. 
On  n'a  jamais  brûlé  d'une  ardeur  plus  fidelle  ; 

Bien-tôt  par  d'agréables  jeux 
Il  vous  en  donne  encor  une  preuve  ncaivelle, 
I  s  s  e'. 
Hélas! 

D  o  R  I  s. 
Avant  cet  heureux  jour. 
Votre  infenfible  cœur  ignoroit  ce  langage  ; 
Et  ce  foupir  eft  le  premier  hommage  , 
Que  je  vous  vois  rendre  à  l'Amour, 

I  s  SÈ*. 

Que  ne  puis-je  encor  fuir  Ton  funefte  efclavage! 

Mes  jours  couloient  dans  les  plaifirs , 

Je  goutois  à  la  fois  la  paix  &  l'innocence  , 

£t  mon  cœur  fatisfait  de  fon  indifférence  , 

VJYoit  fans  crainte  &  fans  de/îrs  ;    . 
Evj 


ftog  ï    s  s  É  , 

Mais  depuis  que  l'Amour  l'a  rendu  trop  fenfibîe  , 
Les  plaifirs  l'ont  abandonné. 
Quel  changement!  O  Ciel!  Eft-il  poflTible? 
Non ,  ce  n'eft  plus  ce  cœur  fî  content,  fi  paifible; 
C'eft  un  cœur  tout  nouveau  que  l'Amouï  m*» 
donné. 

D  o  R  I  s. 

Se  peut-il  que  votre  cœur  tremble , 

Quand  iJ  ne  tient  ^u'à  lui  d'être  heureux  dès  ce 

jour? 
Il  faut  qu'avec  Hiias  un  beau  nœud  vous  alTemble; 
L'Hjmen ,  pour  vous  unir ,  n'attendoit  que  l'A- 
mour, 

Quand  un  d'eux  penchant  nous  entraîne," 
Pourquoi  combattre  nos  de/îrs? 
Eft-il  une  plus  rude  peine 
Que  de  réiîfter  aux  plaifirs  ? 

[  On  entend  unefympHome.  J 
I  s  s  e'. 
Mais  qu'annoncent  ces  fons  !  Quel  Ipedacle  s'ap* 
prête  î 

D  o  R  I  s. 
Pourquoi  feindre  de  l'ignorer? 
Ces  Concerts  font  pour  vous  >  c'eû  la  nouvelle 
Fête 
Qu'Hilas  vous  a  fait  préparer. 
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SCENE    V. 

ISSÉ,DORIS,HILAS. 

Suite  d^Hilas  ,   fous  la  forme  de  Néréides  &  d§ 
Nymphes  de  Diane,  conduites  par  lesPlatJtrs» 

NH  I  L  A  s  à  Ijfé. 
Ymphe ,  jug'ez  ici  àe  ma  flâme  fidelle  ; 
Souffrez  que ,  par  d'aima'bles  jeux  , 
Mon  hommage  Ce  renouvelle  ; 
Et  n'oppofez  point  à  mes  feux. 
Une  indifférence  éternelle, 

I  s  s  £*. 

La  feule  indifférence  aflure  un  fort  heureux, 

H  I  L  A  s. 
L'Amour  a  tout  fournis  à-  fes  loix  fbuveraines  ; 
Il  fait  fentir  fes  feux  dans  l'humide  féjour; 
Il  blefTe  de  fes  traits ,  il  charge  de  fes  chaînes 

La  fiere  Diane  &  fa  Cour. 
Mms  ,  il  n'efl  pas  encor  content  de  fa  vidoire  g 
Le  cœur  d'Ifle  manque  à  fa  gloire. 
Aimez,  aimez,  ne  foyez  plus  rebelle 
A  de  tendres  dcfirs , 
Suivez  l'Amour  qui  vous  appelle  ;, 
Par  la  voix  des  plaifîrs, 

C  H  OE  u  R. 

Aimez ,  aimez ,  ne  foyez  plus  rebelle 


U0  ï  s  s  É  , 

A  de  cendres  defîrs. 
Suivez  l'Amour  qui  vous  appelle , 
Par  la  voix  des  plaifirs. 

[  On  danfe,  3 

C  H  OE  UR. 

Au  Dieu  d'Amour  daignez  rendre  les  armes  j 
Rien  n'eft  C\  doux  que  les  tendres  foupirs. 
Pour  d'autres  cœurs  il  garde  fes  allarmes. 
Et  fes  faveurs  fuivront  tous  vos  defîrs. 
Non ,  non ,  il  faut  fe  rendre, 
C'eft  trop  attendre  ; 
L'Amour  pour  vous ,  réfèrve  fes  plai/îrs. 

[  On  danfe,  J 
Deux   Nymphes. 
Les  doux  plai/îrs  habitent  ce  Boccage  ; 
Des  plus  longs  jours  ils  nous  font  des  momen?; 
l^es  Rofllgnols  par  leurs  concerts  charmans , 
Le  bruit  des  eaux ,  le  Zéphire  &  l'ombrage , 
Tout  fert  ici  l'Amour  &  les  Amans. 

[  On  danfe,  3 

H  I  L  A  s. 

Sans  fùccès,  belle  IfTé ,  quittefai-Je  ces  lieux  ? 
Pouvez-vous  plus  long-temps  réfifter  à  ma  fldme? 
Quoi  !  L'Amour  a-t'il  mis  tous  i^ti  traits  dans  vos 
yeux  ? 

N'en  a-t'il  point  gardé  pour  foumettre  votre  ame? 
Vous  ne  répondez  rien  l  Hélas  !  Quelle  rigueur  î 
Il  femble  qu'avec  ma  langueur , 
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Votre  înjufte  fierté  s'augmente. 
Ne  verrai-je  jamais  la  fin  de  mon  malheur? 
Rendrez -vous  chaque  jour  ma  chaîne  plus  pe- 

fante? 
Mais ,  c'efl  trop  vous  lafler  d'une  vaine  douleur  ^ 
Je  vous  laifle ,  Nymphe  charmante  ; 
Songez  du  moins  que  votre  cœur 
Ne  peut  être  le  prix  d'une  ardeur  plus  conftantCy 

I  s  s  e'. 
Autant  que  je  le  puis  je  réfifte  aux  Amours , 
De  leurs  traits  dangereux  je  redoute  l'atteintes 
Heureufe ,  fi  ma  crainte 
M'en  défendoit  toujours  ! 

C  H  OE  u  R» 

'Aimez ,  aimez  ,  ne  foyez  plus  rebelle 
A  de  tendres  defirs  : 
Suivez  l'Amour  qui  vous  appelle 
Par  la  voix  des  Plaifirs. 

Fin  du  premier  Ade, 


«F?-  îssÊ; 


ACTE      II. 

Le  Théâtre  ref  réfente  le  Palais  erjsss' 
Cè"  fes  Jardins. 


SCENE    PREMIERE, 
I  s  s  É  ,  D  o  R  r  s. 


A 


I  3  s  E*. 

MouR ,  laifTe  mon  cœur  en  pniîf^ 
Mille  autres  fe  feront  un  plaifir  de  fe  rendre. 
Ne  te  plais-tu ,  cruel  y  à  blefler  de  tes  traits , 
Que  ceux  qui  veulent  s'en  défendre  ? 
Mille  autres  fe  feront  un  plaifir  de  fe  rendre. 
Amour ,  laiiïe  mon  cœur  en  paix. 

D  G  R  I  s. 

Je  voi  Philemon  qui  s'avance  ; 

Cet  aimable  étranger  cherclie  par  tout  vos  yeux  ;" 

Sans  doute  c'eft  l'Amour  qui  l'amène  en  ces  lieuXâ- 

I  s  s  e', 

li-  faut  éviter  (à  préfence- 


PASTORALE  HEROÏQUE,    ir^ 


SCENE     II. 

ISSÉ,DORIS,  APOLLON,  PAN, 

déguifés  en  Bergers, 

Apollon. 

BEIle  Nymphe  ,  arrêtez.    D'où  vient  cette 
rigueur  ? 

Quelle  injufte  fierté  vous  guide  ? 

Hélas  î  Par  vos  mépris ,  n'abatte-z  point  un  cqeur 

Qui  n'eft  déjà  que  trop  timide. 

I  s  s  e'. 

De  quoi  vous  plaignez-vous ,  &  pourquoi  m'ar- 

rêter  ? 

Berger ,  qu'avez-vous  à  me  dire  î 

Apollon. 
Hélas  !  Pouvez-vous  en  douter  ? 
Vous  entendez  que  je  foupire. 

Vous  lifez  dans  mes  yeux  le  fêcret  dé  mon  cœur. 

Je  ne  puis  plus  cacher  le  trouble  de  mon  ame  ; 

Et  mon  défordre  &  ma  langueur, 

Tout  vous  fait  l'aveu  de  ma  flamme. 

Quel  filence  !  Quel  trouble  !  Ah  !  vous  aime» 

Hilas  ! 

I  s  s  e'. 

Quand  mon  cœur  l'aimeroit ,  Je  n'en  rougiroi» 
pas. 


A  P  O  L  L  O  N. 

Vous  Taîmez  donc  ?  O  ciel  !  Quel  rigoureua 

fupplice  ! 
En  quels  maux  cet  aveu  vient-il  de  me  jetter  ! 
Vous  l'aime/. ,  c'en  eft  fait ,  il  faut  que  je  périflTe; 
Mes  jours  ne  tenoient  plus  qu'au  plaifir  J'eo 

douter, 

I  s  s  e'. 
Que  vois-je  !  A  quelle  erreur  vous  laiiTez  vous 

réduire  ? 
Non ,  non ,  vous  n'avez  point  de  rivaux  fatisfaits* 
Je  n'aime  point  Hilas ,  c'eft  envain  qu'il  foupira  t 
Non ,  je  ne  l'aimerai  jamais. 

Ah  !  que  ne  puis-Je  aufli  bien  me  défendre 
D'un  trait  plus  doux  dont  je  me  fens  frapper  i  ' 
Alais ,  que  dis-je  î  Je  crains  de  vous  en  trop  ap- 
prendre, 

Monfunefte  fecret  eft  prêt  à  m'échapper. 
Apollon. 
Achevez ,  belle  IfTé  ,  rendez-vous  à  mes  larmes  ; 
BannifTez  d'un  feul  mot  mes  cruelles  allarmes. 

Pour  qui  font  ces  tendres  foupirs .' 
Ah  !  Ne  fufpendez  plus  mes  maux  ou  mes  plai/îrg* 
I  s  s  e'. 
Ceiïez ,  ceflez  une  ardeur  /î  preflànte , 
Je  ne  veux  plus  vous  écouter. 

Apollon. 
Arrêtez ,  Nymphe  trop  charmante. 
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I  s  s  e'. 
Non ,  lailTez-moi  vous  éviter. 

Apollon. 
Vous  me  fuyez  ,  &  je  vous  aime. 

I  s  s  e'. 
Je  fuis  l'Amour ,  quand  je  vous  fuis. 

Apollon. 
Diffipez  le  trouble  où  je  fuis. 
I  s  s  e\ 
!f  augmentez  pas  celui  qui  m'agite  moi-mémCf 

Apollon- 
îlendez-vous  âmes  feux. 

Il  s  s  E*. 
Ne  tentez  plus  mon  cœur» 
Apollon. 
{Pourquoi  craindre  d'aimer  ? 
I  s  s  e'. 
On  doit  craindre  un  vainqueur. 


SCENE     III. 

PAN,    D  O  R  I  S. 


N 


Pan. 

E  fongez  point  à  m'éviter, 
Doris ,  que  leur  amour  fafle  naître  le  nôtre. 

Si  vous  voulez  les  imiter  , 
Mon  cœur  eft  prêt ,  &  n'attend  que  le  vôtre. 


D  O  R  I  s. 

Les  Bergers  ofFrent  leur  cœur 

A  la  première  Bergère  ; 
Ce  n'eft  pas  pour  eux  une  affaire 

De  rifquer  un  peu  d'ardeur  : 
Mais  pour  nous ,  le  choix  d'un  vmhqueuf 
Eft  plus  dangereux  à  faire. 
Pan. 
Avant  de  nous  mieux  engager , 
Eflàyez  fi  mon  coeur  accommode  le  vôtre': 

S'ils  ne  font  pas  faits  l'un  pour  l'autre  ; 
Il  eft  bien  aifé  de  changer. 

t>o  R  I  s. 
Vous  parlez  déjà  d'inconftance  ; 
C'eft  le  moyen  de  m'allarmer*- 

P  A  N^ 

Par  ma  /încérité  je  veux  me  faire  aimer  i 
Et  je  parle  comme  je  penfe. 

Je  ne  réponds  jamais  aux  belles- 
De  la  conftance  de  ma  foi  : 
Mais  ceux  qui  prom'ettroient  des  ardeufs  éter-j 
nelles , 

Seroîent  moins  fincéres  que  moi , 
Et  ne  feroient  pas  plus  fidèles. 
D  o  R  I  s. 
L'Amour  n'eft  point  charmant  pour  ie  {oibks 

défirs  : 

Vous  ignorez  le  poids  de  Tes  plus  douces  chaînfes^ 
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Pan. 

Je  me  prive  des  grands  plaiGrs  , 
Pour  m'exempter  àes  grandes  peines. 
Pan  &  DoRis  enfemble, 

A  N.  Il  faut  traiter  l'Amour  de  jeu. 

•oRis,  Pourquoi  traiter  l'Amour  de  jeu  ? 

A  N.  Autrement  il  eft  trop  à  craindre. 

)oR.  Quels  tourmens  fes  nœuds  font-ils  craindre  ! 
On  ne  doit  point  brûler  d'un  feu 

Qu'il  Ton  f/^^,c'l^   l  d'éteindre. 
^  C  trop  facile  5 

Pan. 

O  vous  !  qu'on  entend  chaque  jour 

lélébrer  en  ces  lieux  quelque  nouvelle  amour  ^ 

labitans  fortunés  de  ces  prochains  boccages  , 

Venez  prendre  part  à  mon  choix  ; 

Et  que  Doris  apprenne  par  vos  voix, 

^u*il  n'eft  d'heureux  aipans  que  les  amans  vo-. 

lages. 


SCENE     IV. 

PAN,  DORIS,  Trouve  de  Bergers , 
de  Bergères  &  de  Pajlres» 


c 


C  H  CE  U  R, 


Rangeons  toujours 
Dans  nos  amours  ; 


lit  ÎSSti 

Heureux  un  cœur  volage  f 
Changeons  toujours 
Dans  nos  amours , 
Nous  aurons  de  beaux  Jours. 
L'Amour  veut  qu'on  s'engage  i 
Que  faire  du  bel  âge , 
Sans  fon  fecours  ? 

[  On  danfe,  "] 
Un  Berger  alternativement  avet 

le  Chœur, 
Formez  les  plus  doux  nœuds  j 

Aimez  fans  peine; 
Formez  les  plus  doux  nœuds  i 
Vivez  heureux. 
Qui  fouffre  trop  d'une  inhumaine 
Doit  auflî-tôt  changer  ; 
C'eft  en  brifant  fa  chaîne 
Qu'il  faut  s'en  venger. 

Formez  les  plus  doux  nœuds  ^ 

Aimez  fans  peine; 
Formez  les  plus  doux  nœuds  * 

Vivez  heureux. 

Vous ,  jeunes  cœurs,  qu'Amour  eutraînei 
Fuyez  les  pleurs , 
Les  foins  &  les  langueurs. 
Allez;  où  le  plailxr  vous  ménç. 
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Formez  les  plus  doux  nœuds ,  &c. 

D  o  R  I  s. 

Des  Oyfeaux  de  ces  lieux  charmans 
Le  tendre  Echo  redit  les  chants  j 

L'aimable  Flore , 

Y  fait  éclore 
Ses  nouveaux  préfens. 

De  ces  eaux ,  de  ces  bois  naifTans  , 
Le  doux  murmure , 
Et  la  verdure 
Y  charment  nos  fens. 
Tout  nous  plaît ,  l'Amour  fuit  nos  pas  5 
Ces  lieux  tranquilles , 
Sont  les  afyles 
Des  jeux  pleins  d'appas» 
Momens  aimables. 
Soyez  durables , 
Ne  finilTez  pas. 

iin  au  fécond  aCîe<,. 


«â»  l  S  S  E; 

ACTE     III. 

Le  Théâtre  re^réfente  la  Foret  de  Badone.  I 


SCENE  PREMIERE. 

APOLLON,    PAN,  1 

Apollon.  \ 

A  Nymphe  eft  fenfîble  à  mes  Voeux} 
Mais ,  le  dirai-je .'  Et  le  pourras-tu  croire  ? 
Malgré  cette  douce  vidoire. 
Je  ne  fuis  pas  encor  heureux. 

Pan.  j 

Quoi,  vous  avez  fléchi  l'objet  gui  fçait  vous  plai»^ 
Et  vous  ofez  former  d'autres  vœux  en  ce  jourî 
Apollon  croit-il  que  l'Amour 
N'ait  que  lui  feul  à  Tatisfaire  ? 

Apollon. 
Je  ne  borne  point  mes  defîrs 
'  A  l'imparfait  bonheur  d'une  flâme  vulgaire. 
Achevé,  achevé,  Amour, ^e  combler  mes  plailîrî  \ 
Tu  fçais  ce  qui  te  relie  à  faire. 

Et  toi ,  Pan ,  regarde  ces  lieux  • 

ïfe 
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Ils  doivent  difljper  le  trouble  qui  t'étonne* 
Pan. 
Je  voi  la  fameufe  Dodone, 
Dont  les  CJiénes  myflérieux 
Annoncent  aux  Mortels  la  volonté  des  Dieux  î 
Quel  fruit  en  pouvez-vous  attendre  î 

Apollon, 
l{'[é  les  confulte  en  ce  jour  : 
Et  par  l'Oracle  qu'ils  vont  rendre^' 
Je  fçaurai  fî  fon  cœur  mérite  mon  amour. 
Mais  j'apperçois  Hilas. 

Pan. 
Il  vient  ici  Ce  plaindre; 
Laiiïbns  un  libre  cours  à  fes  juftes  douleurs  ; 
C*eft  afîèz  de  caufer  fes  pleurs. 
Sans  vouloir  encor  les  contraindre. 


SCENE     IL 

HILAS  /f  «/. 


Ombres  Déferts^témoins  de  mes  triftes  regrets» 
j  .        Rien  ne  manque  plus  à  ma  peine. 

Iles  cris  ont  hk  cent  fois  retentir  ces  Forets 

De  la  froideur  d'une  Inhumaine. 
lélas  !  Que  n'eft-ce  encor  le  fujet  qi  i  m'amène; 
/Ingrate  de  l'Amour  relient  enfin  les  traits  i 
Terne  V  l.  F 


lit  I  s  s  E  , 

Un  perfide  penchant  l'entraîne. 

Sombre  Déferts ,  témoins  de  mes  triftes  regret? , 
Rien  ne  manque  pjus  à  ma  peine. 

Vk\i%  !  Qui  l'amène  ici  !  Les  Amours  font  fej 
guides , 

J'en  fens  croître  mon  défefpoir. 
Je  porte  fur  Tes  yeux  mille  regards  timides  ; 
Ils  ont  encor  fur  moi  leur  rigoureux  pouvoir  ; 
Et  tout  traîtres  qu'ils  font ,  tout  ingrats ,  tout  per- 
fides. 

Je  me  plais  encor  à  les  voir. 


SES 


SCENE     III. 

HILAS,   ISSÉ,    DORIS. 

CH  I  L  A  s. 
Ruelle ,  vous  fouffrez  ici  de  ma  préfence  ; 
De  mes  tendres  regards  vous  détournez  vos  yeuKi 

I  s  s  £*• 

Je  ne  m'&ttendois  pas  de  vous  voir  en  ces  lieux, 

H  I  L  A  s. 
On  évite  toujours  ua  Amant  qu'on  offenfe. 

I  s  s  E*. 

Je  viens  ici  pour  confulter  les  Dieux, 
Ne  vous  oppofez  point  à  mon  impatience* 
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H  I  L  A  s. 

Inhumaine ,  arrêtez  ;  que  craignex-vous  ?  Hélas  ! 
Mes  foupirs  &  mes  pleurs  font  toute  ma  vea- 
geance. 

I  s  s  E*. 
Oubliez  une  Ingrate ,  &  ne  la  pleurez  pasi 

H  I  L  A  s. 
Qui  vous  forçoit  de  l'être  à  ma  perfévérance  ? 

I  s  s  e', 
Accufez-en  l'Amour  gui  m*a  fait  violence, 

H  I  L  A  s. 
Non ,  cruelle,  c'eft  vous  gui  voulez  mon  trépas; 

Ceft  votre  foible  réfîftance  ; 
Vous  bravez  la  raifon  gui  prenoit  ma  défenfe, 
I  s  s  e'. 
Quand  on  fuit  l'amoureufe  loi , 
Eft-ce  par  raifon  qu'on  aime  ? 

Vous  m'aimez  malgré  vous-même; 
J'en  aime  un  autre  malgré  moi. 

Quand  on  fuit  l'amoureufe  loi , 
Eft-ce  par  raifon  qu'on  aime  f 
H  I  L  A  s. 
C'en  eft  donc  fait,  Ingrate  ?  O  fort  infortuné  ! 
A  quels  affreux  malheurs  me  vois-je  condamné  ! 
Dieux  cruels ,  Dieux  impitoyables , 
Que  ne  refufez-vous  le  jour , 
A  tous  ceux  que  l'Amour 
Fij 


Ï.Z4  ï  S  S  É  ,■ 

Doit  rendre  mifcrables. 
I  s  s  e'. 
Dans  quel  cruel  chagrin  vous  laifler-vous  ploH- 
ger.' 

H  I  L  A  s. 

La  pitié  que  vous  voulez  feindre. 
Ne  fert  encor  qu'à  m'outrager. 
C'eft  une  cruauté  de  plaindre , 
Des  maux  que  Ton  peutfoulager. 
I  s  s  e'. 
Je  vois  avec  douleur  le  tourment  qui  vous  prefTe; 
Un  autre  fentiment  n'eft  pas  en  mon  pouvoir, 
H  I  L  A  s. 

Ne  me  plaignezdonc  point, votre  pitié  me  blefTe; 
C'eft  un  mépris  pour  moi ,  puifqu'elle  eft  fans  ten* 
drefle. 

I  s  s  e'. 
Je  vais  vous  épargner  le  chagrin  de  la  voir, 
H  I  r.  A  s. 
Non ,  non ,  Ingrate  que  vous  êtes , 
Vous  n'échaperezpointà  mes  juftes  regrets. 
Ne  croyez  pas  que  je  vous  laifTe  en  paix 
Jouir  des  maux  que  vous  me  faites. 
J'aurai  du  moins ,  malgré  vos  mépris  odieux , 
Le/unefle  plaifif  de  m'en  plaindre  à  vos  yeux,  - 
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SCENE     IV. 

PAN,  DORIS, 


D 


Pan. 
Om ,  je  vous  cherche  en  tovs  îîeux. 
Sans  cdTè  mon  amour  accroît  /a  violence» 
Mon  coeur  trop  épris  de  vos  yeux , 
N'eft  content  qu'en  votre  prc-fence, 

I  D  O  JL  I  s, 

n  Cemhletoit  en  ce  moment 
Que  votre  amour  feroît  extrême. 
Il  s'eft  augmenté  promptement. 
Mais  il  s'a^Tûiblira  de  même. 
Fa  K. 
Ah!  Pourquoi  prenez-vous  cet  înjufte  détour  ? 
Faut-îl  dans  l'avenir  me  chercher  une  offenlê? 
Ingrate ,  en  voyant  mon  amour , 
Pourquoi  prévoir  mon  inconfiance  ? 
D  O  R  I  s. 
Non  ,  je  ne  veux  jamais  partager  vos  defîrs , 
Mon  cœur  craint  trop  de  faire  un  infidèle; 
La  peine  qui  fuit  les  plaifirs 
N^en  eft  que  plus  cruelle, 
Pant. 
Vous  vous  confolerîez  dans  une  amour  nouvelîtf 
De  la  perte  de  mes  foupirs. 

r  uj 


Le  moment  qui  nous  engage 
Eft  un  agréable  moment; 

Mais  celui  qui  nous  dégage 
Ne  laiïïe  pas  d'être  charmant. 
Croyez-moi ,  bannilTez  une  crainte  inquiète , 
Doris ,  laiflez-moi  vivre  heureux  fous  votfe  loi» 

D  o  R  I  s. 
Voulez-vous  que  j'accepte  une  volage  foi  ^ 
iVloi  qui  brûlai  toujours  d'une  ââme  parfaite  i 
Pan, 
Hé  bien ,  vous  ferez  avec  moi 
L'eflai  d'une  douce  amourette. 

L'amour  n'aura  pour  nous  que  de  charmans  appas, 
Nous  briferons  nos  fers  quand  nous  en  ferons  las. 

D  o  R  I  s. 
Hé  bien ,  à  votre  amour  je  ne  fuis  plus  rebelle  > 
Et  je  confens  enfin  à  m'engager. 

Voyons  dans  notre  ardeur  nouvelle , 
Si  vous  m'apprendrez  à  changer, 
Qu  fi  je  vous  rendrai  fidèle» 

Enfemble. 
Cédons  à  nos  tendres  defîrs  i 
Qu'un  heureux  penchant  nous  entraîne  ; 
Et  que  l'Amour  laifle  aux  Plaifîrs 
Le  foin  de  ferrer  notre  chaîne. 
Pan. 
^lais  on  vifnt  en  ces  lieux,fufpendons  nos  foupirs» 
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SCENE     V. 

ISSÉ,    LE    GRAND    PRESTRE, 
Troufe  de  Prêtres  &  de  Frêtrejfes  de  Dodone, 

Le  Grand  Prestrè. 


M 


Iniftrcs  révérés  de  ces  lieux  iblitaires , 
Vous ,  qu'une  fainte  ardeur  retient  dans  ce  lejour. 
Commencez  avec  moi  nos  augufles  Myfteres, 
Qu'Iffé  fâche  le  fort  que  lui  garde  l'Amour. 

C  H  OE  u  R. 

Commençons  nos  Myfteres  ; 
Qu'IfTé  fâche  le  fort  que  lui  garde  l'Amour. 
Le  Grand  Prestrb. 
Arbres  facrés ,  Rameaux  myftérieux. 
Troncs  célèbres ,  par  qui  l'avenir fe  révèle. 
Temple,  que  la  nature  élevé  jufqu'aux  Cieux, 
A  qui  le  Printems  donne  une  beauté  nouvelle  ; 
Chênes  divins ,  parlez  tous  ; 
Dodone ,  répondez-nous. 

C  H  OE  u  R. 

Chênes  divins ,  parlez  tous  ; 

Dodone ,  répondez-nous. 

Le  Grand  Prestre. 

Mais  déjà  chaque  branche  agite  fa  verdure,; 

Les  arbres  femblent  s'ébranler  : 

Chaque  feuille  murmure, 
F  iiij 


!*S  î  S  S  É  , 

L  Oracle  va  parler, 

L'O  R  A  C  L  E. 

lj[é  doit  l'enflammer  de  Pardeur  la  plui  heïïe  / 
Apollon  veut  être  aimé  d'elle, 
I  s  s  ê'  à  fart, 
O  Cieiî  Quel  oracle  pour  moi. 
Que  d'affreux  malheurs  )'e  prévoi! 
Le  Grand  Prestre. 
Driades  &  Silvains ,  venez  lui  rendre  hommage  ; 
Honorez  Apollon  dans  celle  qui  l'engage. 


SCENE     VI. 

ISSÉ,  LE    GRAND    PRESTRE, 

Troupe  de  Fr êtres  &  de  Trêtrejfes  de  Dodone, 
Trou^et  de  Vannes,  de  Satyres  &  de  Driades, 

C  H  OE  u  R. 

C  Hantons ,  chantons  Iflë ,  cliantons  iês  traits 
vainqueurs  ; 
Céicbrons  fts  beaux  yeux ,  maîtres  de  tous  les 
cceurs. 

C  O»  danfe,  j 
Une  Driade. 
îci  les  tendres  oifeaux 
Goûtent  cent  douceurs  feerettes  j 
Et  Ton  entend  ces  coteaux 
Retentir  des  chanfonnettes 


Pastorale  héroïque,  izi? 

Qu'ils  apprennent  aux  Echos. 

Sur  cû  gazon ,  les  ruifleaux 
Murmurent  leurs  amourettes  ; 
Et  l'on  voit  jufqu'aux  ormeaux  , 
Pour  embraiïer  les  fleurettes , 
Pencher  leurs  jeunes  rameaux. 

[  On  danfe,  "} 
Une  Driad'e  à  IJJe. 
Cédez  &  remportez  une  douce  vidoire  ; 
Joignez  aux  charmes  de  la  gloire, 
Le  plaifir  touchant  de  l'amour. 
Rendez  votre  triomphe  aufll  doux  que  durable. 
Vous  enchaînez  le  Dieu  le  plus  aimable  ,■ 
Qu'il  vous  enchaîne  à  votre  tour. 

Fin  du  troi(îéme  aCïe, 


Fv 


130  ÎSSÉ^ 

ACTE      IV. 

Le  Théâtre  re^réfente  une  Grotte, 

SCENE    PREMIERE. 

î  s  s  É, 

X^  Uneste  amour,  ô  tendrefle  inhumaine! 
Pourquoi  vous  infpirois- je  au  cœur  d'un  Dieu  ja- 
.  loux? 

J'aurois  mieux  aimé  fon  couroux , 
Je  craignois  cent  fois  moins  fa  haine. 
Quel  deftin  pour  moi!  Quelle  peine! 
[  On  entend  une  efpéce  d'écho  qui  lui  refond.  "} 
Qu'entens-je  ?  Quelle  voix  fe  mcle  à  mes  fanglots? 
Qui  me  répond  ici  ?  Seroient-ce  les  Echos  ? 
Hélas  !  Ne  cefTcz  point  de  partager  ma  plainte  , 

Plaignez  l'état  où  je  me  vois  ; 
Soupirez  des  tourmens  dont  je  me  fens  atteinte. 
Et  gémiflez  du  fort  qui  s'oppofe  à  mon  choix. 

Vainement ,  Apollon,  votre  grandeur  (iiprémr 
Fera  luire  à  mes  yeux  ce  qu'elle  a  de  plus  doux  J 

Je  ne  changerai  pas  pour  vous  > 

Le  fi(^éie  Berger  que  j'aime» 
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Mais ,  quel  concert  harmonieux, 
Vient  troubler  le  fUence  &  la  paix  de  ces  lieux! 


SCENE     II. 

ISSÉ,   LE  SOMMEIL   accompagné  de 
Songes  ,  de  Zéphirs  &  de  Nymphes, 


B 


C  H  DE  U  R. 

Elle  IfTé,  ïufpendez  vos  plaintes; 
Goûtez  les  charmes  du  repos. 
Le  Sommeil,  pour  calmer  vos  craintes. 
Vous  oftre  fes  plus  doux  pavots. 

I  s  s  e'. 
Qui  vous  intéreffe  à  ma  peine  ? 
Apprenez-moi  du  moins  quel  ordre  vous  amène  ? 
Quel  Dieu  propice  eft  touché  de  mes  maux  î 
C  H  oÊ  u  R, 
Belle  IlTé ,  &c. 

I  s  s  e\ 
C'en  eft  fait ,  le  repos  va  fufpendre  mes  larmes. 
En  vain  la  douleur  que  je  fens , 
Veut  me  défendre  de  fes  charmes  ; 
Le  fommeil  malgré  moi  s'empare  de  mes  fens. 

Lé  Sommeil. 
Songes ,  p  our  Apollon ,  fignalez  votre  zélé  ; 
Ji  veut  de  cette  Nymphe  éprouver  tout  l'amour» 

Fvj 


•jji  I  s  s  É  , 

Tracez  à  Tes  efprlts  une  image  fidèle 
De  la  gloire  du  Dieu  du  jour. 


SCENE     II  I. 

HILAS,    ISSÉ    endormha 

QH  I  L  A  s, 
Ue  vois- je  ?  C'efl  IfTé  qui  repofe  en  ces  lieux  ï 
jy  venois  pour  plaindre  ma  peine  : 

Mais  mes  cris  troubleroient  fon  repos  précieux;. 
Renfermons  dans  mon  cœur  une  trifteiTe  vaine. 

Vous,  ruiifeaux  amoureux  de  cetfe  aimable  plaine. 
Coulez  fi  lentement ,  &  murmurez  fi  bas , 
Qu'lffé  ne  vous  entende  pas-, 

Zcphirs ,  remplifTez  l'air  d'une  fraîcheur  nouvelle  ; 
Et  vous ,  Echos ,  dormez  comme  elle. 

Que  tfattraits!  Que  d'appas  !  Contentez-vous  mes 
mes  yeux , 

Parcourez  tous  Tes  charmes  ; 
Payez-vous ,  s'il  fe  peut ,  des  larmes 
Que  vous  avez  ver£e  pour  eux, 

I  s  s  e'  yè  réveillant. 
Qu'si-je  penfé!  Quel  fongeefl  venu  me  féduire? 
J'aj  cru  voir  Apo.Uon  quitter  les  Cieuxpour  raoi>, 
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Je  me  trouvois  fenfîble  à  l'ardeur  qui  l'infpire  y 
Un  mutuel  amour  engageoit  notre  foi. 

J 

j  Hélas  !  Cher  Philemon ,  pour  qui  feul  je  foupiie, 

I  Ne  me  reproche^  point  ces  fonges  impuiflans  ; 

II  Mon  cœur  n'a  point  de  paît  à  Terreur  de  mes  fèns«- 

iH  I  L  A  s, 
,  Giel  !  Qu'entens-je  &  le  puis-je  croire  ? 

'  Quoi  ?  le  tendre  Apollon  qui  veut  vous  engager, 
'  Ne  peut  à  mon  Rival  arracher  la  vicloire. 
Quand  vous  charmez  un  Dieu  ,  vous  aimez  un 

Berger  ? 
Et  j'ai  contre  ma  flâme  &  l'Amour  &  la  Gloire, 

C'en  eft  trop.  Il  faut  fuir  vos  funeftes  attraits. 
Je  vais  traîner  ailleurs  une  mourante  vie, 
L'Amour  ne  m'offre  ici  que  de  cruels  objets. 
^Vos  feux,  mon  4érepoir ,  ma  confiance  trahie ,) 
Cruelle ,  tout  m'engage  à  ne  vous  voir  jamais, 

1  s  s  s' 
Que  je  plains  les  malheurs  dont  fa  flamme  eS- 
^ivi«  l 


ï.U  I  s  s  É  i 

SCENE     IV. 

PAN,ISSÉ. 
Pan. 


P. 


Hilémon,  belle  Iffé,  fouflfre  un  forf  rigoureu:i| 
L'Oracle  l'étonné  &  l'allarme  : 
Il  craint  qu'infidelle  à  Ces  vœux , 
Ce  qui  l'afflige  ne  vous  charme, 

I  s  s  E*. 

OÙ  pourrai-je  le  rencontrer  ? 
Je  brûle  de  détruire  un  foup^on  qui  m'outrngei 

Pan.  . 

Je  l'ai  laiffé  dans  le  prochain  boccage. 
I  s  s  e'. 
Vole,  Amour,  fui  mes  pas,  &  vien  le  raiTlircri 

Fin  du  quatrième  aHe» 
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I       A   C    T   E      V. 

Le  Théâtre  re^réfente  um  Solitude, 


SCENE   PREMIERE. 

D  O  R I  s. 

C  Hantez ,  oifeaux ,  chantez  ;  que  votre  fofê 
eft  doux  ! 
Vous  ne  brûlez  jamais  que  d'ardeurs  mutuelles  : 
Vous  êtes  amoureux ,  &  n'êtes  point  jaloux. 

Chantez ,  oifeaax ,  chantez  ;  que  votre  fort  eft 
doux  ! 

Le  feul  plaifir  vous  rend  fidèles  ; 
On  n'eft  heureux ,  qu'en  aimant  comme  vou*.r 

Chantez ,  oifeaux  ,  chantez  i  que  votre  fort  efè 
doux  ! 


îj^  ÏSSÉ, 

SCENE      II. 

PAN,    D  O  R  I  S. 

QPan. 
Uel  fujet  a  conduit  Doris  en  ce  boccage  ï 

D  o  R  I  s . 
J'y  viens  rêver  à  votre  humeur  volage  ; 
Vous  vous  lalTez.  bkn-tot  d  ctre  dans  mes  liens  : 

Un  nouvel  objet  vous  enea?e , 
Et  vous  cherchez  dcja  d'autres  yeux  que  lesmienr, 
Pan. 
Surquoi  prenez-vous  ces  allarmes  ? 
Doris. 
Non  ,  je  n'en  doute  point ,  vous  aimez  d'autres 
charmes  : 

Je  vous  ai  vu  fuivre  les  pas 

De  la  jeune  Témire  ; 
Si  vous  h  trouviez  lans  appas', 
Qu'aviez-vous  à  lui  dire  i 

P  A  N. 

Je  lui  difois  que  pour  nous  aimer  bien  , 
Il  faut  bannir  le  reproche  &  la  crainte. 
Un  cœur  jaloux  n'eft  pas  fait  pour  le  mien  y 
Et  je  veux  aimer  fans  contrainte. 
Mais  ,   vous  qui  vous   troublez  par  d'injufles 
foucis  , 
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Que  dilîez-vous  au  jeune  Iphis  î 

D  o  RI  s. 
Je  lui  difois  qu'un  cceur  volage 
Ne  pourra  jamais  m'engager. 
Hé  !  que  ferois-je  d'un  Berger , 
De  qui  la  flamme  Ce  partage  f 
Pan. 
Vous  m*avez:  entendu  ,  Dorîs ,  je  vous  entends. 
Hé  bien ,  n'affeâons  point  une  confiance  vaine. 
No5  coeurs  ne  font  pas  faits  pour  une  mérne 

chaîne , 
Choififlbns  d'autres  fers  dont  ils  foient  plus  con- 

tens. 

Enfemèle, 
No3  cœurs  ne  font  pas  faits  pour  une  mime 
,       chaîne  , 

I  ChoifiiTons  d'autres  fers  doat  ils  foient  plus  co»- 
i       teas, 

j  Pan, 

î  Heureufe  mille  fois ,  heureufe  rinconllance  ! 

Le  plus  charmant  amour 

Eft  celui  qui  commence 

Et  finit  en  un  ^onr. 

Heureufe  mille  fois ,  heureufe  llnconflanee  ! 

Mais  j'apperçois  la  Nymple  ,  &  Pbilemon  sV 
vance. 


tj8  tSSÉ, 

Ë 

SCENE     î  I  L 

APOLLON,  ISSÉ. 


N 


A  P  O  L  I  O  K. 

Ort ,  je  ne  puis  me  raflurcr  : 
Par  vos  fermens  &  par  vos  larmes  , 
Vous  tâchez  vainement  de  bannir  mes  aliarmes  ; 
Non ,  je  ne  faurois  efpérer 
Que  vous  vouliez  me  préférer 
Au  Dieu  pulflant  qui  fe  rend  à  vos  charmes, 

I  s  s  E*. 

Cifoîraî-je ,  ingrat ,  que  vous  m'aimez  , 
Si  vous  refufez  de  me  croire  ! 

Apollon. 
Les  nœuds  que  l'Amour  a  formés  « 
Vont  être  brifés  par  la  Gloire* 

Pardonnez  mes  transports  jaloux  ; 
J'ai  tout  à  fedouter ,  puifqu'eile  eft  ma  rivale; 

I  s  s  E*, 

Je  ne  la  connoîs  point  cette  Gloire  fatale  ; 
Mon  cœur  ne  reconnok  que  vous. 

Je  le  difois  à  cette  folitude  ; 
Elle  fait  mes  tourmens  fêcrets  ; 
Que  ne  peut-elle  ,  hélas  !  répeter  mes  regrets  i 
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Pour  vous  tîrer  d'inquiétude  l 

C'eft  moi  qui  yous  aime 

Le  plus  tendrement. 

Enfembh 

C'eft  moi  qui  vous  aime 

Le  plus  tendrement. 

Si  vous  m'aimiez  de  même  , 
Mon  fort  feroit  charmant. 

C'eft  moi  qui  vous  aime 
Le  plus  tendrement. 
Apollon. 
pion  ,  non,  vous  m'oubUiet  pour  la  grandeuf 
iiipréme. 

I  s  s  E*. 

Que  vos  foupçons  me  font  fouffrir . 
Ciel  !  Ne  puis-je  vous  en  guérir  l 

Apollon ,  en  ces  lieux ,  bâte^-^ous  de  paroître  î 
Par  des  attraits  pompeux ,  tâchez  de  m'attendrir. 
Ce  Berger  de  mon  eœur  fera  toujours  le  maître  ; 
Et  les  vœux  éclatans  que  vous  viendrez  m'offnr  , 
Ne  ferviront ....  Hélas  !  Qu  ofai-je  dire  î 
Mes  tranfports  indifcrets  preflent  votre  malheur. 

Ce  Dieu  qu'un  vain  amour  infpire  , 
Se  vengera  fur  vous  du  refus  de  mon  cœur. 

Mais ,  que  vois-je  !  Quelle  puiflanee  , 


ï'^^'  r  s  s  É, 

in  un  palaii  Tuperbe  a  changé  ce  féjovr  f 

C  L^  n/rt/r^  change  &  repréfente  m  fatals  ma- 
gnifique :  en  V6Û  tet  Heures  qui  àefcendm 
au  Ciel  f»r,  da  nuages,  ] 

A  p  0  t  L  o  îr. 

Je  vois  les  Heures  ;  leur  pr^feoce 

Nous  annonce  le  Dieu  du  jour* 

1  s  s  f\ 

Ah  !  FuyoM ,  cher  amam  I  Qui  pourroit  noutf 

«i^'fendre 

De  la  fureur  â*vn  Dieu  jaloux  ? 

A I»  o  i  L  o  H. 

Non ,  je  veux  le  fléchir  ou  mourir  Tous  fes  coupt; 

I  s  s  e'. 

Par  quel  frivole  efpoir  vous  laiiTez-voui  furpren- 
are/ 

Fuyons ,  aérobon«-nous  tou«  à^%  à  ion  CQvt^ 
roux. 

Apollon. 

Nos  pleurs  l'attendriront. 
I  s  s  e'. 

Je  tremble ,  je  fri^onne^, 
Apollon, 
Croyez-en  mon  efpoir ,  plutôt  que  votre  effroi, 

I  s  s  e'. 
Ingrat,  veux-tu.  périr/ 

Apollon. 

Que  rien  ne  vous  étonne* 
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I  s  s  E*. 

pte-moi  donc  l'amour  dont  je  brûle  pour  toi. 
fe  ne  me  connois  plus ,  la  raifon  m'abandonne  ; 
'    Joui  ,  cruel ,  joui  du  trouble  où  lu  me  vois. 
P'n  défefpoir  affreux  de  mes  efprits  s'empare, 
piel  !  Oùfuis-je  !  Que  vois-je  !  Arrêtez  ,  Dieu 

i     barbare. 

I 

I  Où  portez- vous  votre  injufte  fureur  ? 

Epargnez  mon  amant,  percez  plutôt  mon  cœur.„i 

i  A.P  O  I.  L  ON. 

jffh!  C'eô^rop,  belle  Illé,  voyez  couler  des  lar- 
mes , 
Que  je  verfe  à  la  fois  de  joye  &  de  douleur  ; 
Je  luis  ce  Dieu  cruel  qui  czuCe  vos  allarmes , 
Et  ce  tendre  Berger  fi  cher  à  votre  cœur. 
I  s  s  E% 
Vous? 

Apollon. 
Nymphe  trop  fidelle , 
iffc ,  pardonnez-moi  ^eue  épreuve  cruelle. 

I  $  s  e'. 
Vous.,  Apollon?  Malgré  les  maux  que  j'ai  fouf- 

feits , 

Si  vous  m'en  aimez  mieux ,  que  ces  maux  me  fonç 
chers  ! 

Enfemblfm 
Quel  triompha!  Quelle  vidoire ! 

,  ,     ç  l'Objet  -  ,      , 
L'Amour  met  fous  mes  loix  <  ,    j^-     ^  le  plus 

c,  le  Dieu  i 

charmant. 


Ut^  ISSÉi 

Que  nos  coeurs  à  Jamais  Ce  difputent  la  gloire 
De  s'aimer  le  plus  tendrement. 

Quel  triomphe  !  Quelle  vi<aoire  !  drc» 
Apollon, 

Heures ,  marquez  l'inftant  de  ma  félicité. 
Vous ,  Mortels ,  accourez ,  célébrez  la  Beauté 

La  plus  tendre  &  la  plus  fidelle. 
L'Amour  forme  pour  nous  une  chaîne  étemelle. 
Venez ,  applaudiflez  à  mes  heureux  foupirs; 
Pour  prix  de  mes  bienfaits ,  célébrez  mes  plai/îrs.- 


SCENE    DERNIERE. 

APOLLON,  ISSÉ,  LES  HEURES, 

Trouve  d'Européens ,  d'Européennes ,  de  Chinois, 
(TAmériquains  ,  d'Amérifttainei, 

C  H  OE  u  R. 

Ç\  Ue  tes  plaifîrs  font  doux  !  Que  ta  gloire  efi 

^^      extrême* 

Que  ta  félicité  dure  autant  que  toi-même, 

[  On  danfe.  ] 
Une  Europe'enne,  alternative'' 
ment  avec  le  Chceitr, 
Ah  !  Que  d'attraits  fuivront  votre  tendreiïeî. 
Que  de  plaiiîrs  naîtront  de  vos  amours  ! 

Aime?  fans  cefTe, 
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Tout  vous  en  prefle  ; 
Que  vos  fœux  redoublent  toujours! 
Aimez  fans  celTc , 
Tout  vous  en  prefTe  ; 

Sans  amours, 
Eû-il  de  beaux  jours, 

[  Gn  danfe.  J 
C  H  OE  u  R. 
ue  tes  plelfîrs  font  doux  !  Que  ta  gloire  eft  ex- 
trême ! 
Jue  ta  félicité  dure  autant  q^ue  toi-mcme» 

F  I  N. 


SEMELÉ, 


s  E  M  E  L  É . 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée  pour  ia  première  fois ,  par 
i' Académie    Royale    de  Mufique  , 
le  Mardi  9  Avril  1705». 

Mitjîque  de   M.  Mardis. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

LE   GRAND  PRESTRE, 
LA  PRESTRESSE* 
/APOLLON, 
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r^^^'i^  4^^'^  4îE?Q^-^' 
PROLOGUE. 


LES   BACCHANALES. 

Le  Théâtre  ref  réfente  dans  le  fonds  un  Sa^ 
crifice  à  Bacchus;  &  fur  le  de- 
vant des  Berceaux  ,  oh  des  Silvams ,  des 
^^ypans  &  des  Bacchantes  font  placés 
un  vafe  &  une  coupe  à  la  main  :  au  def 
fus ,  entre  les  feuillages  ,  paroijfent  des 
Satyres  jouant  du  Haut-bois, 


A 


CHŒUR. 


,  CcouRONs ,  pour  un  Dieu  nouveau 
Inventons  des  Fêtes  nouvelles; 
Signalons  un  jour  R  beau , 
Par  nos  chanfons  les  plus  belles. 
IMarche  des  Mgyfans  &  des  Bacchantes ,  con- 
duits far  m  Prêtre  &  me  Prétrefe  de 
Bacchns,'] 
Le  Prestre  &  la.  Prestresse. 
Le  fils  du  Maître  du  tonnerre , 
Bacchus  s'élève  au  rang  des  Dieux; 
Il  fut  le  bonheur  de  la  terre , 
I  Ifera  la  gloire  des  Cieux. 

Gij 
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C  H  OE  U  R. 

Le  ffls  du  Maître  du  tonnerre, 
Bacchus  s'élève  au  rang  des  Dieux  ; 
Il  fut  le  bonheur  de  la  te^rre , 
Il  fera  la  gloire  des  Cieux, 
[  Le  Prêtre  &  la  Prêtrejfe ,  accompagnés  par  ta 
Trompette  &  par  la  Flutte.  ] 
Le  Prestre, 
Chantons  fes  gloïieux  exploits. 

La   PrestressEo 
Chantons  fa  jeunefTe  &  fes  charmes» 

Le  Prestre, 
Il  mit  l'Orient  fous  fes  loix. 
LaPrestresse. 
D'Ariane  trahie,  U  efluy a  les  larmes. 
Qu'il  charme , 

Le  Près  tre. 
Qu'il  triomplïe  j 
Enjèmble, 

Et  qu'il  goûte  à  la  foif 
La  douceur  des  plaifirs,  &  la  gloire  des  armes. 

[;Daufe  des  Menades,  '\ 
La   Pre  stresse. 
Goûtons  ici  les  plus  doux  charmes; 
Amour ,  raffemble  tes  attraits , 
Vole,  n'apporte  point  tes  arnves , 
Ce  nedar  tient  lieu  de  tes  traits. 

Bacchus,  défend  à  la  triftefle 
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Defépandre  ici  lonpoifon; 
Régne ,  &  que  ta  charmante  yvrefTe 
Nous  aide  à  bannir  la  raifon. 

Goûtons  ici  les  plus  doux  charmes  ; 
Amour,  raiïemblé  tes  attraits , 
Vole ,  n'apporte  point  tes  armes , 
Ce  neûar  tient  lieu  de  tes  traits. 

[  Danfç  des  Menades,  ] 
Le  Prestre. 
0  Ciel  !  Quel  eft  l'eftet  de  ce  neftar  charmant  ? 
Que  vois-je  !  Où  fuis-je  !  Je  m'égare, 
Bacchus  de  mes  efprits  s'empare , 
Je  lui  réfifte  vainement. 
Partagez  mes  tranfports ,  Bacchus  vous  le  com- 
mande ; 

C'eft  l'honneur  qu'il  veut  qu'on  lui  rende, 

C  H  OE  u  R. 

Courons  les  bois  &  les  campagnes  ; 
Remplirons  les  airs  de  nos  cris  ; 

Du  nom  du  Dieu  qui  trouble  nos  efprits , 
Faifons  retentir  les  montagnes. 

[  Danfe  des  Mgypans  &  des  Bacchantes  en  fu- 
reur ,  après  laquelle  on  entend  une  fym^ho- 
nie  tendre. ] 

La  Prestresse. 
Quel  bruit  nouveau  fe  fait  entendre  ? 
Ces  aimables  concerts ,  ces  fons  harmonieux , 

Ramènent  le  calme  en  ces  lieux  ; 
Giij 
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C'eft  Apollon  qui  va  defcendre. 

Apollon, 

J'aime  à  voir  pour  Bacchus  éclater  votre  amouf, 

C'eft  peu  qu'au  même  fang  nous  devions  la  nziC- 

fance , 
Il  me  fait  des  Sujets ,  il  étend  ma  puiflance," 
Il  anime  les  Arts  qui  compofent  ma  Cour; 

Et  je  veux  par  reconnoifTance , 
Redoubler  à  vos  yeux  la  pompe  de  ce  jour. 

Mufes ,  marquez-lui  votte  zélé  i 
Confâcrez  à  fa  gloire  une  £ête  nouvelle  ; 

Retracez-nous  dans  ce  féjour, 
Le  grand  événement  qui  lui  donna  le  jour, 

C  H  CE  U  R. 

Le  fils  du  Maître  du  tonnerre , 
Bacchus  s'élève  au  rang  des  Dieux; 
Il  fut  le  bonheur  de  la  Terre , 
Il  fera  la  gloive  des  Cieux. 

Fin  du  Prologue, 


MI 

ACTEURS 

DE  LA  TRAGEDIE, 

C  A  D  M  U  s ,  Roi  de  Thébes. 

S  E  M  E  L  É ,  fille  de  Cadmus, 

JUPITER  [ous  le  nom  d'I  d  a  s. 

A  D  R  A  S  T  E  ,  Prince  Thébain, 

JUNON. 

D  0  R I  N  E  ,  Confidente  de  Seir.elé. 

MERCURE  fous  /e  nom  d  A  r  e  a  t  e. 

UNE   BERGERE. 

DEUX   BERGERES. 

Chœurs  de  Guerriers, 

,  Chœurs  de  Dieux  des  Forcis, 

Chœurs  de  Véefes  des  Eaux, 

Chœurs  de  Démons, 

Chœurs  de  Bergers, 

Giiij 


Chceurs  de  Bergère/, 
Chœur:  de  Thébainî, 
Chcettrt  de  Thébainet» 


La  Scène  eft  â  Thébf  ?, 


I 


i 

S  E  M  E  L  E, 

\      TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  re^ré fente  le  Temple  deJttpter, 


SCENE    PREMIERE. 

CADMUS,  SEMELÉ,   DORINE. 


C  A  D  M  U  s, 

A  fille  ,  la  Vidoire  a  nommé  votre 
époux. 

Adrafte  a  fournis  les  Rebelles  ; 
Il  revient  couronné  de  palmes  immortelles ," 
Et  digne  enfin  de  l'Empire  &  de  vous. 
Dans  ce  Temple  ,  au  Maître  du  Monde 
n  va  bien-tôt  offrir  les  armes  des  mutins  ; 

Gv 


IJ4  SEMELÊ; 

Il  faut  à  Tes  defîrs  que  votre  cœur  réponde  ; 
Et  m'acquitte  envers  lui  de  nos  heureux  deftinîi 

Certain  de  votre  obéifTance, 
Pour  vous  à  Jupiter  je  vais  offrir  mes  vœux  : 

Le  Ciel  doit  protéger  des  nœuds 
Formés  par  la  viftoire  &  la  reconnoifTance, 

[  Cadmut  entre  dan:  le  Temple.J 


SCENE     II. 

SEMELÉ,    DORINE, 

-^  Semble'. 

V^  Ue  vais-je  devenir  !  Ah  !  Ma  chère  Dorine  » 

9a  fort  de  Semelé  conçois-tu  la  rigueur  ? 

Tu  vois  l'Epoux  qu'on  me  deftine, 
El  tu  connois  l'Amant  que  s'eft  choifi  mon  cœur. 

D  O  R  I  N  E. 

Vous  ne  vous  rendrez  point  à  cette  loi  barbare  î 

Semble'. 
C'en  eft  fait ,  cher  Idas ,  le  devoir  nous  fépare» 

Dorine. 
Votre  cœur  jufques-là  pourroit-il  fe  trahir  ? 

Semble*. 
Jt  fens  que  j'en  mourrai  ;  mais  il  faut  obéir» 

Dorine. 
Non ,  non ,  c'eft  trop  d'obéiflance , 
Malgré  le  £er  devoir,  notre  cœur  a  Tes  droit5| 


TRAGEDIE.  îjf 

Quand  ce  Tyran  nous  fait  de  trop  feveres  loix , 
L'Amour  nous  en  difpenfê. 

S  E  M  E  L  E*. 

Tu  gémis  vainement.  Fui ,  trop  indigne  Amour^ 
N'ufurpe  plus  un  cœur  qui  n'eft  dû  qu'à  la  Gloire» 

Ai-je  donc  perdu  la  mémoire 
De  cet  augufte  fang  dont  j'ai  reçu  le  jour  ? 
Ce  n'efl  plus  fur  mon  fort ,  l'Amour  que  j'en  veux 
croire , 

Que  ma  fierté  régne  à  Ton  tour ,' 
Recevons  un  Epoux  des  mains  de  la  Victoire. 

Tu  gémis  vainement.  Fui ,  trop  indigne  Amouri 

N'ufurpe  plus  un  cœur  qui  n'efl  du  qu'à  la  Gloire, 
D  o  R  I  N  E. 

Idas  a  pour  vous  plaire  oublié  Tes  Etats, 

Inconnu  dans  ces  lieux,  il  vous  y  fuit  fans  cefTe; 
Rien  n'efl  égal  à  l'amour  qui  le  prelTe. 

j    ■  Semble*. 

Croîs-tu  donc  que  le  mien  ne  le  furpafTe  pas  l 
D  o  R  I  N  E. 
Quoi ,  vous  croyez  furpaflfer  fâtendreiïe. 
Et  vous  allez  lui  donner  le  trépas  ? 

Quelle  preuve  d'amour  ! 

S  E  M  E  L  e', 

o  trop  aimable  Idas! 
O  trop  malheureufe  PrincefTe! 

D  o  R  I  N  E. 

Vous  pouvez  changer  votre  fort. 


içé  s  E  M  E  L  É; 

Pourquoi  voulez-vous  fiiivre  une  loi  rigourcufé  î 
Ah  !  S'il  faut  vous  faire  un  effort , 
Faites-le  pour  vous  rendre  heureufe# 

Allez  à  votre  Père  avouer  votre  choix. 
Semble'. 
Je  mourrois  plutôt  mille  fois* 

Que  vous  caufez  un  trouble  extrême , 
AfflOur^  charmant  Amour,  devoir  trop  rigoureux! 
Hélas!  Qu'un  cœur  eft  malheureux. 
Quand  vous  l'armez  contre  lui-même  ! 

Enfemble, 
Que  vous  caufez  un  trouble  extrême, 
Asvour, charmant  Amour,  devoir  trop  rigoureux! 
Hélas  !  Qu'un  cœur  eft  malheureux. 
Quand  vous  l'armez  contre  lui-même  ! 
[  On  entend  un  bruit  de  TrompetteSt  3 

D  o  R  I  N  E. 

Ce  bruit  annonce  Adrafte ,  il  s'avance  en  ces  lieux» 
Fuyez ,  évitez  fa  préfence» 

S  E  M  E  L  e'. 

Non ,  non ,  il  faut  fe  faire  un  effort  glorieux , 
Et  payer  à  la  fois  fa  gloire  &  fa  conftance» 


TRAGEDIE.  ijr 


SCENE     III. 

A  D  R  A  s  T  E ,  Troupe  de  Guerriers  portant  Us 

dépouilles  des  Rebelles ,  S  E  M  E  L  É  , 

DORINE. 

V  Ad  R  A  s  TE. 

Ous  voyez  les  Mutins  captifs ,  humiliés  ; 
Dans  mes  exploits  connoifTez  votre  ouvrage  9 
Princefle ,  c'eft  à  vous  qui  me  les  ordonniez 
Que  j'en  rens  le  premier  hommage. 
Le  Roi  flatte  mes  vœux  du  bonheur  le  plus  doux; 
Mais  il  confent  en  vain  que  l'Hymen  nous  unifTe, 
Ce  bien ,  tout  grand  qu'il  eft ,  deviendroit  mon 
Supplice , 

Si  je  ne  le  tenois  de  vous. 
Semble'. 

[  à  part.  ] 
Prince ,  vous  favei  trop . . .  O  Ciel  !  Que  vais-je 
faire  ! 

A  D  R  A  s  T  E. 

Parlez ,  belle  Princefe ,  impofex-moi  vos  loix. 
Semble'. 

Prince,  vous  favez  trop  que  la  gloire  m'eft  ehereà 
Elle  décide  de  mon  choix , 
Et  je  me  rens  à  vos  exploits , 
Autant  qu'à  l'ordre  de  mon  père» 


%ti  s  E  M  E  t  É  i 

A  D  R  A  s  T  E. 

O  fort  charmant!  Trop  heureux  jour! 
Je  jouis  d'un  bonheur  qu'à  peine  j'ofe  croire. 

Je  dois  ma  gloire  à  mon  amour; 
Et  l'Objet  que  j'adore  eft  le  prix  de  ma  gloire. 

Que  mon  triomphe  eft  glorieux. 
Chantez,  rendez-en  grâce  au  Souverain  des  Dieuxt 

L  E     C  H  OE  U  R. 

Que  ce  triomphe  eft  glorieux. 
Chantons ,  rendons-en  grâce  au  Souverain  des 
Dieux, 

C  A  D  M  u  s  fortant  du  Temple 

avec  les  Prêtrei, 

Tout  tremble ,  Dieu  puiffant ,  fous  ton  pouvoir 

fupréme  ; 
Les  Rois  en  fremiflant  reconnoiflent  ta  loi  ; 
Un  feul  de  tes  regards  remplit  le  Ciel  d'effroi; 
Et  tout  le  pouvoir  des  Dieux  même , 
N'eft  que  foibleiïe  devant  toi. 

[  On  àanfe,  ] 

A  D  R  A  s  T  E. 

Maître  des  Héros  &  des  Rois , 
C'eft  à  ta  faveur  que  je  dois 
L'éclat  de  ma  gloire  nouvelle. 

Souvent  la  Vidoîre  rebelle  y 

Se  refufè  aux  plus  grands  exploits  ; 

Ea  vain  le  courage  l'appelle , 


TRAGEDIE.  JS9 

Elle  vole  à  ton  ordre  &  ne  fuit  que  tes  loix. 
C  A  D  M  u  s, 

Unjiïez  vos  cœurs  &  vos  voix , 
RemplifTez  de  vos  chants  le  Ciel ,  la  Terre  gs 

l'Onde  ; 
Que  tout  en  retentiffe  &  que  tout  nous  réponde. 
Que  toute  la  nature  applaudifle  à  la  fois 

A  l'augufte  Maître  du  monde. 
Le   C  h  oe  u  r. 

Unifions  nos  coeurs  &  nos  voix, 
^Rempliffons  de  nos  chants  le  Ciel ,  la  Terre  & 
I        rOnde; 

Que  tout  en  retentîfle  &  que  tout  nous  réponde, 
Que  toute  la  nature  applaudifle  à  la  fois 

A  l'augufte  Maître  du  monde. 

A  D  R  A  s  TE. 

Allons ,  pour  mériter  des  vidoires  nouvelles, 
Offrons  à  Jupiter  les  armes  des  Rebelles, 

[  Le  Temple  fe  ferme ,  &  des  Furiet  vien* 

tient  enlever  tes  Trophées.  ] 
Mais  le  Temple  fe  ferme  :  O  Cieux  ! 
Cadmus  &  LE  Choeur. 
Sous  nos  pas  s'ébranle  la  terre , 
L'Enfer  eft  déchaîné  !  Quels  éclats  de  tonnerre! 
Fuyons ,  fuyons  la  colère  des  Dieux. 


i6o  S  E  M  E  L  É , 

SCENE     IV. 

ADRASTE,    SEMELÉ, 

A  CR  A  s  TE. 

M  Es  premiers  vœux ,  &  mon  premier  hom? 
hommage 
Dans  ces  lieux  ont  été  pour  vous. 
Et  fans  doute  c'eft  là  l'outrage 
Dont  fe  venge  le  Ciel  jaloux. 
Je  le  fléchirai  par  mon  zélé; 
Mais  fi  votre  cœur  m'eft  fidèle  $ 
Je  fuis  incapable  d'effroi. 
Semble', 
FléchiiTez  Jupiter,  &  j'obéis  au  Roi, 

Fin  du  fremier  Aile, 


T  R  A  .G  E  D  I  E.  réi 

ACTE     II. 

Le  'théâtre  re^réfente  un  Bois ,  coufé  de 
Rochers. 

.       I  f  '  .  N    I. titir 

SCENE    PREMIERE. 

MERCURE/oMX  lenom  ^'Arbate, 
DO  RI  NE. 

LMe  R  C  UR  E. 
A  PrincefTe  abandonne  Idas! 
Dorine ,  eft-il  bien  vrai  ?  Je  n'ofe  encor  le  croire* 

D  O  RI  N  E« 

I 

Arbate ,  il  eft  trop  vrai  :  l'Amour  n'y  confent  pas , 
Mais  fon  cœur  l'immole  à  la  Gloire, 

Mercure. 
Tu  me  fais  trembler  pour  mes  feux  ; 
Ton  cœur  fera-t'il  plus  fidelle  ? 
Que  je  crains  qu'en  de  nouveaux  nœuds 
La  Gloire  à  ton  tour  ne  t'appelle  ! 
Dorine. 

La  Gloire  peut  régner  au  cœur  d'une  PrincefTe; 

Pour  le  plus  grand  Héros  il  doit  garder  fa  foi. 
Mais  le  mien  a  plus  de  foiblefle. 

Et  TAmant  le  plus  tendre ,  eft  le  héros  pour  moi. 


t€t  S  E  M  E  L  Ê  , 

Mercure. 
Si  l'Amant  le  plus  tendre  a  feul  difoit  de  te  plaîréî 
Il  n'eft  point  de  Rival  qui  doive  m'allarmer; 

Mon  amour  eft  ma  feule  affaire , 
Et  mon  unique  gloire  eft  de  me  faire  aimer. 

D  O  R  I  N  E. 

C'eft  une  affez  belle  viâoire , 
Que  de  m'avoir  réduite  à  t'aimer  à  mon  four. 
Ce  que  ton  cœur  donneroit  à  la  Gloire , 
Seroit  autant  de  perdu  pour  l'Amour, 
Mercure  &  Dorike. 
Faifons  notre  bonheur  fuprêrae , 
Des  plaifirs  qu'on  goûte  en  aimant. 
Le  triomphe  le  plus  charmant, 
Ceû  de  régner  fur  ce  qu'on  aime. 
Mercure. 
La  Prince/Te  en  ces  lieux  s'avance  avec  Idas  ; 
Eloignons-nous  &  ne  les  troublons  pas. 


E 


SCENE     IL 

SEMELÉ  ,  JUPITER  fins  le  nom  cTIdas  , 
MERCURE,  DORINE. 

QJ  U  P  I  T  E  R. 
Uoi  !  Vous  pouvez  brifer ,  cruelle , 
Le  lien  le  plus  doux  que  l'Amour  ait  formé  » 
Adraûe  me  ravit  votre  cœur,  infideJJe  ! 


TRAGEDIE.  ■té% 

S  E  M  E  L  e'« 

Ingrat  i  le  croyez-vous  aimé  ? 
Jupiter. 
)ux ,  je  le  crois ,  Barbare.  En  vain  vous  voulez 
feindre , 
Vous  vous  plaifez  à  caufer  mon  trépas, 
S  E  M  E  L  e'. 
Ucufez  le  Deftin ,  plaignez-vous  cher  Idas  ; 
Mais  croyez-moi  la  plus  à  plaindre» 

Malgré  moi  je  brife  mes  fers. 

e  fens  en  vous  voyant  à  qu^ls  maux  je  me  livre  ; 

dais  pour  me  confoler  du  bonheur  que  je  perds  s 

J'ai  refpoir  de  n'y  pas  furvivre. 

Jupiter. 

Vous  foupirez ,  vous  répandez  des  pleurs! 

/ous  me  trompez  encor  par  ces  perfides  larmes. 

Semble'. 
^on ,  jamais  votre  amour  n'eut  pour  moi  tant  de 

I       charmes. 
Jupiter. 
iEt  cependant ,  c'eft  par  vous  que  je  meuff» 
S  E  M  e  L  e'. 
Que  vous  ébranlez  ma  confiance! 
hh\  Je  devoîs  toujours  éviter  de  vous  voir, 
Laiffez-moi  fuir . . .  votre  préfence 
Me  feroit  repentir  d'avoir  fait  mon  devoir. 

Jupiter. 
Demeurez.  Pourquoi  fuivre  un  devoir  trop  batç 
bare^ 


1^4  S  E  M  E  L  É , 

Le  Ciel  vous  fait  une  autre  loi  ; 
II  vient  de  condamner  un  nœud  qui  nous  fépare , 
Et  je  n'ai  que  vous  contre  moi, 

S  E  M  E  L  e'. 

Qui  moi  !  Cruel  !  Quelle  injuftieef 
Non,  de  notre  bonheur  les  Dieux  feuls  font  ja- 
loux. 
Adrafte  Cn  ce  moment  leur  ofFre  un  facrifice  ; 
Peut-être  a-t'il  déjà  défarmé  leur  couroux. 
Jupiter. 
Vous  aimez  du  moins  à  le  croire? 

S  e  ;n  e  L  e'. 
Hélas  !  Pourquoi  dois-je  à  la  Gloire 
Un  coeur  que  l'Amour  fit  pour  tous  f 
Jupiter. 
C'en  eft  donc  fait.  Malgré  la  douleur  qui  fne 
prelTe , 

Vous  me  condamnez  à  la  mort. 
S  E  M  E  L  e'. 
Malgré  mon  défefpoir ,  je  tiendrai  ma  promeiïe; 
Heureufe ,  fî  je  meurs  de  ce  cruel  effort. 
Ceflez  de  m'attendrir,  je  ne  veux  rien  entendre.     , 
Adieu, cher  Prince... 

Jupiter, 

Ingrate ,  il  faut  fe  déclarer; 
J'y  Vais  perdre  un  plaifîr  bien  cher  pour  un  c«euf 

tendre , 
Et  le  plus  grand  bonheur  où  je  poffe  afpirer, 


T  il  A  G  E  D  I  E,  ^ëf 

Je  me  flattois  d'être  aimé  pour  moi-même; 
Sous  le  faux  nom  d'Idas , 
Je  vous  cachois  monirang  fiiprême  ; 
^ais  puifque  (bus  ce  nom  je  ne  vous  fuffis  pas ,' 
Connoifîez  Jupiter  charmé  de  vos  appas. 
Semble' 
Vous ,  Jupiter  ? 
I  Jupiter. 

I  Oui ,  .c'eô  lui  qui  vous  aime; 

'Cruelle,  en  eft-ce  affez.  pour  votre  gloire .' 

S  E  M  E  L  e'. 

Hélas! 
Jupiter. 
Suivez  le  transport  qui  vous  preife  ; 
AUez,  allez  choifîr  Adraûe  dès  ce  jour. 

I  S  e  M  e  L  e'. 

Ah  !  Loin  de  me  troubler,  rafTurez  ma  foiblelTe; 
La  frayeur  un  moment  a  fufpendu  l'amour. 
Ctel  !  Quel  eft  l'heureux  fort  dont  ma  craiiite  eft 
■fuivie  ! 
Vous  avez  vu  le  trouble  de  mon  cœur; 
.Pourquoi  différiez-vousde  mefauver  la  vie, 
En  accordant  ma  gloire  &  mon  ardeur  ? 
Jupiter, 
Jûuiflez  de  votre  conquête. 
Que  ces  lieux  à  ma  voix  brillent  de  mille  attraits^ 
Et  ^ue  la  plus  aimable  iètQ , 


^U  s  £  M  E  L  É  j 

y  rafîemble  les  Dieux  des  Eaux,&  des  Forêts 

C  Le  Théâtre  change ,  &  rejréfeme  m  Palai 
orné  de  cafcades,  ] 


.1 


SCENE     II  L 

JUPITER  ,  SEMELÉ  ,  Iroufe  de  Faune: , 
Trouves  de  Nymphes  &  de  Nayadet, 


A 


Jupiter.  ^ 

,  Ccourez ,  venez  rendre  hommage 
A  l'Objet  qui  comble  mes  vœux.  ' 

Par  vos  chants  les  plus  amoureux ,  ' 

Redoublez,  s'il  Ce  peut, le  tranfport  qui  m'engage} 
Ce  n'efl  qu'en  Taimant  davantage. 
Que  je  puis  être  plus  heureux. 
Le  C  h  oe  u  r. 
Secondez-nous ,  oyfeaux  de  ces  Boccages; 
Joignez  à  nos  concerts  la  douceur  de  vos  fons: 
L'Amour  anime  vos  ramages , 
Qu'il  anime  aufli  nos  çhanfons. 

[  On  danfe,  ] 


il 


TRAGEDIE,  ûf 

IF'  •     • 

SCENE     IV, 

ADHASTE,  JUPITER  ,  SEMELÉ, 

QA  D  R  A  s  T  E, 
Uel  (peâacle  vient  me  furprendre  ? 
Quels  Chants!  Quels  Jeux!  Ingrate,  ah!  Vous 
me  trahi£ez^ 

S  E  M  E  L  E* 

Prince  >  un  moment  daignez  m*entendrcs 

Je  vous  facrifiois  la  flâme  la  plus  tendre. 

Vous  alliez  voir  vos  vœux  recompenfés , 
Contre  tout  mon  amour  j'aurois  su  vous  défendre. 
Je  vous  l'avois  promis ,  &  c'en  étoit  aflez. 
iHais  un  Dieu  m'aime,  un  Dieu  dégage  ma  pro? 

mefTe; 
Refpe^ez  (on  amour,  c'eft  à  vous  de  céder. 

AdR  A  STE. 

yn  Dieu!  Le  croyei-vous?  Quelle  indigne  ioU 

I        blefife! 

!par  cette  vaine  erreur  croit-on  m'intimider  î 

Jupiter. 

Téméraire  Mortel,  crain  que  ton  cœur  n'éprouve 

Le  pouvoir  que  tu  veux  braver, 

A  DR  A  s  TE. 

Hé  bien  i,  fî  c'eft  un  Dieu ,  que  mon  trépas  ^e 
prouve  ; 


1 65  S  E  M  E  L  É  ; 

Mais  s'iln*eft  qu'un  Mortel ,  fà  mort  va  îe  prcu^-r, 
[  Il  veut  attaquer  Jupiier,  ] 
S  E  M  E  L  e'  V arrêtante 
[«  Jupter.'] 
Ah!  Bajbare ,  arrêtez. . .  J'oubliois  qui  vûus étesi 
[  Un  nuage  s^ élevé  au-devant  d^AdraJIef 
&  lui  cache  toute  la  Scéne,^ 


SCENE      V, 

A  D  R  A  s  T  E  /p«/. 

V_^  lel  !  Tout  difparoît  à  mes  yeux  ; 
Un  nuage  foudain  a  couvert  ces  retraites , 
Mon  tranfport  impuiflant  en  eu.  plus  furieux* 

Achevé,  Dieu  cruel,  viens  me  réduire  en  poudrfj 
Puni  mon  affreux  défefpoir  ; 
Force-moi ,  par  un  coup  de  foudre ^ 
A  reconnoitre  ton  pouvoir. 

Fin  du  fécond  a^e» 


ACTE 


TRAGEDIE.  'léTp 

ACTE     III. 

Le  Théâtre   re^réfente    les   Jardins 
de  C A  D  M  u  s. 

SCENE    PREMIERE, 

A  D  R  A  s  T  E. 

NO  N  ,  Je  ne  doute  plus  du  malheur  de  mes 
feux; 
re  jaloux  Jupiter  eft  le  Dieu  qui  m'outrage  ; 
l'eft  lui  qui  dans  le  Temple  a  rejette  mes  vœux , 
*eft  lui  qui  m'a  couvert  de  ce  nuage  affreux , 
Dont  il  infultoit  à  ma  rage, 

►efcend ,  fiére  Junon  ;  que  fais  tu  dans  les  cîeux  f 
tvres-tu  ton  époux  à  l'ingrate  qu'il  aime  ? 
[âte-toi  ;  contre  lui  fouleve  tous  les  Dieux , 
'   Vicn  me  venger  ,  vien  te  venger  toi-même, 
^ue  le  dépit  vengeur ,  que  la  haine  cruelle , 
De  leurs  traits  arment  ton  couroux, 
Raiïemble  contre  un  infidèle  , 
Tout  ce  que  peut  l'Amour  jaloux. 
[  Junon  defcend,  J 

Tome  VU  H 


i7d  S  E  M  E  L  Éi 

SCENE      II. 

JUNON, ADRAST^ 


N 


J  U  N  O  N. 

E  doute  point  de  ta  vengeance , 

Ceft  à  moi  de  brifer  de  funeftes  liens  ; 

Je  ne  te  flatte  point  d'une  vaine  erpérance: 

Ce  jour  verra  venger  tes  tourmens  &  les  miens, 

Enfemble, 

Que  le  dépit  vengeur ,  que  la  haine  cruelle , 

_    ,  .  Çmon)  i 

De  leurs  traits  arment  >   ^e  5  ^°"'°"^  '  ' 

Raflemblons  ?  •  rtn 

Ra(remblez^°""^""^"fi^^^« 
Tout  ce  que  peut  l'Amour  jaloux. 

A  D  R  A  s  TE. 

Enlevez-lui  l'objet  qu'il  vous  préfère  , 
Et  par  l'hymen  qui  devoit  mous  unit . ,  • 
J  u  N  o  N. 
Laiffe-moi ,  va  ,  fur  ma  colère  , 
Repofe-toi  du  foin  de  le  punir, 


TRAGEDIE.  171 

SCENE     III, 

3V  NON  feule. 

X  Remble  des  maux  qu'on  te  prépare, 
Ambitieufe  Semelé: 
Je  me  ferai  connoître  au  coup  barbare 
Dont  ton  cœur  doit  être  immolé. 
Le  plus  affreux  tourment  va  fuivre  ton  audace  : 

Le  terrible  deftin  d'Ifîs , 
Le  fort  de  Califto  ,  mourant  des  mains  d'un  filg , 
N'égalent  point  encor  le  fort  qui  te  menace. 

Volez,  Zéphlrs ,  allez  enlever  Beroé  ; 

Je  vais  prendre  fes  traits  pour  perdre  Semelé. 

l  Les  Zé^hîrs  exécutent  les  ordres  de  Junon.  ] 

Cachons-nous ,  elle  vient  ;  fon  malheur  me  l'a- 
mène: 
Que  fa  beauté  redouble  encor  mahaine  ! 


H 


172;  s  E  M  E  L  É  , 

SCENE    IV. 

SEMELÉ,  JUNON  cachée. 


A 


s  E  M  E  L  E*. 

Mour ,  régnez  en  paix  ,  régnez  charmant 
vainqueur. 
Mon  ame  à  vos  feux  s'abandonne  ; 
Laacez  tous  vos  traits  dans  mon  cœur , 
l^a  Gloire  vous  l'ordonne. 


UnifTez-moi  d'un  éternel  lien 
Au  Dieu  du  Ciel  &  de  la  Terre. 

Le  fort  de  Junon  même  eft  moins  beau  que  le 
mien; 

J'ai  fournis  à  mes  loix  le  maître  du  tonnerre. 

Amour ,  régnez  en  paix  ,  &c. 

J  u  N  o  N  fous  la  forme  de  Beroét  i 
nourrice  de  Semelé. 

Quoi  !  Jupiter  vous  aime  &  vous  me  le  cachiez  î 
Dorine  feule  a  votre  confidence. 

PrincelTe  ,  eft-ce  le  prix  que  vous  me  réferviez 
Des  foins  que  j'eus  de  votre  enfance  î 

S  E  M  E  I,  E*. 

Je  çraignois  tes  yeyx  pour  témoins  ; 
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^'al  long-temps  ignoré  quelle  étoit  ma  viâoire  : 
Tu  m'as  appris  à  n'aimer  que  la  gloire  , 
J'âurois  rougi  de  démentir  tes  foins» 

J  u  N  o  N. 

Un  Dieu  puifTant  vous  rend  lès  armés , 
Méprifez  déformais  les  foupirs  des  mortels  ; 
L'encens  eft  le  tribut  que  l'on  doit  à  vos  charmes  ; 
C'étoit  trop  peu  d'un  trône  ,  il  vous  faut  des 
autels. 

S  È  M  E  L  e'. 
Ma  chère  Beroé  ,  que  j'aime  à  voir  ton  zélé  ! 

J  u  N  o  N, 

Autant  que  vous ,  je  feifens  vos  plaiiirs, 

S  E  M  E  L  e'. 

Ciel  !  Une  conquête  fi  belle 
A  paiïe  mon  efpoir  &  même  mes  defîrs, 

J  u  N  o  N. 

Je  ne  le  céle  point  ;  cette  gloire  eft  extrême , 
Mais  j'ofe  à  peine  m'en  flatter. 
S  E  M  E  L  e'. 
N'en  doute  point ,  c'eft  Jupiter  qui  m'aime. 
J  u  N  o  N. 
Je  le  fouhaite  affez  pour  en  douter. 
S  E  M  E  L  e'. 
Je  fuis  témoin  de  fa  puifTance  , 
D'un  mot  il  embellit  les  plus  fauvages  lieux  ; 
Il  foumet  la  nature  ,  &  j'ai  vu  tous  les  Dieux 
Lui  marquer  leur  obéiiTance. 
Hiij 
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J  U  N  O  N. 

Par  une  trompeufe  apparence  i 
Peut-être  un  enchanteur  a-t'il  féduit  vos  yeux. 

Mais ,  que  fais  -  je  ?  Pourquoi  douter  de  YOtre 
gloire  ? 

Votre  beauté  me  fait  tout  croire* 

Semble', 

Tu  croîs  tout.  Cependant  on  a  pu  me  tromper. 
Ciel  !  De  quel  coup  vien-tu  de  me  frapper! 
Quelle  honte  pour  moi  !  Que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Mes  yeux  n'aur^'ent-ils  vu  que  des  fantômes 

vains  ? 
Croirai-je  que  les  Dieux  permettent  aux  humains 
D'imiter  fi  bien  leur  puifTance  ? 
J  u  N  o  N, 
N'en  doutez  point ,  il  eft  un  art  myftérieux 
Qui  fait  donner  des  loix  aux  Dieux, 
Autrefois  dans  la  Theffalie, 
Moi-même ,  j'en  appris  les  myftéres  puiflans. 

Semble*. 
Fai-moi  voir  s'il  efl  vrai ,  tout  ce  qu'on  en  publie, 

J  u  N  o  N. 

Vos  yeux  foutiendroient-ils  les  enfers  menaçans  î 

Semble', 

'Mon  doute  eft  plus  cruel ,  contente  mon  envie, 

J  u  N  o  N. 

Je  crains  trop  d'effrayer  vos  fêns» 
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Semble', 
Ke  me  réiîfte  point ,  il  y  va  de  ma  vie. 

J  U  N  O  N, 

Terrible  Roi  des  pâles  ombrés  ^ 
'  Vous ,  Fleuves  redoutés  qui  fur  les  rives  fombres, 
Roulez,  avec  horreur  vos  ténébreufes  eaux , 
Et  vous ,  DéefTes  implacables , 
Dont  les  ferpens  &  les  flambeaux 
Tourmentent  les  cœurs  des  coupables , 
Répondez  à  mes  cris  ;  mon  trouble ,  ma  terreur 
Sont  l'hommage  &  l'encens  que  vous  ofre  mon 
cœur. 

[  On  entend  un  bruit  fouterrain.  ] 
Le  charme  eft  fait  ;  ce  bruit  &  ces  flammes  ter- 
ribles , 
,  Nous  annoncent  l'aveu  de  l'infernale  cour. 
Venez,  ,  venez  Démons  ,  fous  des  for.nes  hor- 
ribles : 
En  un  fpeâacle  affreux  transformez  ce  fijour. 
Soleil  fui  de  ces  lieux  ;  venez ,  fœurs  inflexibles  ^ 
Et  que  vos  fculs  flambeaux  y  répandtnt  le  jour. 


H  iiii 
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il  "  Il  ■— ^ 

SCENE     V. 

Le  Théâtre  change  &  repréfeme  les  Enfers, 
J  U  N  O  N ,  Chœur  de  Furiet  &  de  Démonta 


o 


C  H  OE  u  R. 

Rdonne  ,  nous  t'obéiflbns ,' 
Des  plus  grands  criminels  nous  fufpendons  les 
peines  : 

Confole-nou?  par  des  loix  inhumaines} 
Du  repos  où  nous  les  laiflbns. 
J  u  N  o  N  aux  Furies, 
Vous  lifez  dans  mon  cœur,  comblez  mon  efpé- 

rance , 
Montrez  à  Semelé  jufqu'où  va  ma  puifTance, 
Le  C  h  oe  u  r. 
Qu'un  affreux  ravage 
Marque  nos  fureurs  ; 
Et  de  notre  rage , 
Troublons  tous  ies  cœurs  ; 
Que  l'atfreufe  haine , 
Les  foupçons  jaloux , 
La  rage  inhumaine , 
Le  cruel  couroux , 
Le  trouble  &•  la  peine 
Régnent  avec  noust 


- 
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\ 

SCENE      VI. 

SEMELÉ,  JUNON. 

CS  E  M  E  L  e'. 
Effe ,  Je  ne  puis  plus  réfifter  à  mon  trouble  ; 
Le  plus  cruel  foupçon  eft  entré  dans  mon  cœur, 
A  chaque  inftant  je  le  fens  qui  redouble. 
Et  qui  m'annonce  mon  malheur. 

Je  brûle  d'éclaircir  ma  crainte  : 
Comment  laurai-je  dès  ce  jour 
De  quel  trait  mon  ame  eft  atteinte. 
Et  fî  c'eft  Jupiter  qui  caufe  mon  amour  ? 

J  U  N  G  N. 

Exigez  qu'aux  Thebains  lui-même  il  vienne 
apprendre 

Un  choix  pour  vous  fi  glorieux  ; 
Qu'armé  de  fon  tonnerre  il  fe  montre  à  vos  yeux; 

Que  par  le  Stix  il  jure  de  defcendre 
Avec  tout  l'appareil  du  fouverain  des  Dieux  ; 
Tel  qu'aux  yeux  de  Junon  il  paroic  dans  les  cieux. 

S  E  M  E  L  e'. 
Ah!  Tu  me  rends  le  jour  par  cet  avis  fidèle; 
Que  mille  embraflemens  foient  le  prix  de  ton 

zélé. 

Fin  du  troîfiéme  ACle, 


178  S  E  M  E  L  É  j 
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ACTE      IV. 

Le  Hhéatre  re^réfente  une  Grotte. 

L.    '  g 

SCENE    PREMIERE. 

MERCURE,  DORINE. 

Mercure. 

APpre  N  quel  eft  le  Dieu  qui  t'offre  fa  ten- 
dreffe. 
Ma  puiiïance  bien-tôt  va  paroître  à  tes  yeux; 
Jupiter  m'a  chargé  de  donner  en  ces  lieux 
De  nouveaux  jeux  à  la  PrincefTe, 

D  O  R  I  N  E. 

Ce  n'efl  donc  plus  Arbate  que  Je  voi  ? 
C'eft  Mercure  à  préfent  qui  m'offre  fon  hom- 
mage. 

Mercure. 
Le  fils  de  Jupiter  fe  foumet  à  ta  loî  ; 
Tu  dois  m'en  aimer  davantage. 

D  o  R  I  N  E. 

Si  vous  êtes  un  Dieu  ,  je  vous  en  aime  moins  3 

Ou  plutôt  je  romps  notre  chaîne  : 
Mon  cœur  n'afpiroit  pas  à  de  û  nobles  foins  j 
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Trop  d'inégalité  me  gène. 

Mercure. 
Connoi  mieux  le  lien  charmant 
Où  le  cœur  d'un  Dieu  te  convie  : 
Nous  aimons  plus  en  un  moment 
Qu'un  mortel  en  toute  fa  vie. 
D  o  R  I  N  E. 

Si  vous  fentez  plus  de  tendrefle  ," 
Vous  en  avez  plutôt  épuifé  vos  defirs  ; 
Et  j'aime  mieux  que  mes  plaifirs 
Soient  moins  grands  &  durent  fans  celTe. 

Mercure. 

De  quel  foupçon  ton  cœur  eft-il  troublé  l 
Je  t'aimerai  d'un  amour  éternel. 

D  o  R  1  N  E. 

Non ,  vous  ne  me  feriez  fidèle , 
Qu'autant  que  Jupiter  doit  l'être  à  Semelé# 

On  fait  trop  que  rien  ne  l'arrête. 
Après  de  courts  plaiflrs ,  il  laiiïe  un  long  ennui. 
Il  va  bien-tôt  voler  à  quelqu  autre  conquête , 

Et  vous  changeriez  avec  lui. 
Mercure. 
S'H  fe  plaît  à  brûler  d'une  fiamme  nouvelle. 
De  mon  cœur  ,  par  le  lien  ,  pourquoi  veux-tu 


juger ' 


Il  fait  fon  plailir  de  changer  , 

Je  fais  le  mien  d'être  fidelle. 
Hvj 


:i8o  s  E  M  E  L  É  , 

D  O  R  I  N  E. 

Jupiter  en  promet  autant , 
En  n'en  aime  pas  davantage. 
Plus  un  cœur  Ce  connoît  volage  i 
Plus  il  jure  d'être  conftant. 
Mercure. 
Je  le  vois  trop  ,  Dorine ,  il  faut  que  Je  prévienne 
Ton  changement  caché  fous  ces  reproches  vains» 
Mon  inconftance  que  tu  crains , 
N'eft  qu'une  excufe  pour  la  tienne; 
Enfemble, 
Vole ,  Amour ,  en  mon  cœur  lance  de  nouveaux 
feux  : 

Je  veux  prévenir  ^  ^^  ?  volage. 

Vole  ,  Amour  ;  mais  ne  me  dégage 
Que  pour  de  plus  aimables  nœuds. 
Mercure. 
Jupiter  en  ces  lieux  vient  avec  la  PrincefTe, 
Par  de  nouveaux  plaifîrs,  ranimons  leur  tendreiïè; 
Que  ce  féiour  fe  change  en  paifibles  hameaux. 

[  Le  Théâtre  change  &  refréfeme  un  Hameau.  ] 
Vous ,  Bergers ,  accourez  ,  venez  fous  ces  or- 
meaux 

Célébrer  vos  ardeurs  fidelles , 
Mêlez  à  la  voix  de  vos  belles 
Le  doux  fon  de  vos  chalumeaux, 
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SCENE     II. 

JUPITER,  SEMELÉ,  MERCURE,- 
DORINE ,  Chcetir  de  Bergers  &  de  Bergères, 

Les   Bergères. 

VEnez  ,  tendres  Bergers  de  ces  belles  re- 
traites. 

Les  Bergers. 
Venez,  Jeunes  beautés  dont  nous  fuivons  les  loix. 

Les  Bergères. 
Animez  nos  chanfons  par  vos  douces  mufettes. 
Les  Bergers. 
Animez  nos  Tons  par  vos  voix, 
Jupiter  à  Semelé. 
Ces  jeux  répondent  mal  à  ma  grandeur  ïuprême; 
Mais  je  vous  la  dérobe  exprès  en  ce  moment. 
Jaloux  d'être  aimé  pour  moi-même  , 
Je  vous  cache  le  Dieu  ;  ne  voyez  <jue  l'amant. 

Que  ma  gloire  ,  belle  PrincefTe  ," 
N'ait  point  de  part  à  votre  ardeur. 
Comme  moi,  dans  ces  jeux,  oubliez  ma  grandeur. 
Et  ne  fongez  qu'à  ma  tendreffe. 

[  On  danfe.  ] 
JJne  Bergère  avec  le  G  h  oe  u  r. 
Ici  chacun  s'engage 
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Pour  ne  jamais  changeri 
Point  de  beauté  volage. 
Ni  d'indifcret  Berger. 

L'amant  le  plus  fîncére 
Y  fait  le  mieux  charmer  : 
Notre  gloire  eft  de  plaire  » 
Notre  plaifir  d'aimer. 

Jamais  ardeur  légère 
N'a  profané  ces  lieux  ; 
Qui  plaît  à  fa  Bergère , 
Veut  lui  plaire  encor  mieux. 

De  nos  amours  parfaites , 
L'ardeur  croit  en  aimant  ; 
On  aime  en  ces  retraites , 
Pour  aimer  feulement. 
Deux  Bergères  avec  le  Choeur, 
Amoureux  ci  féaux  , 

Célébrez  le  retour  de  Flore , 
Par  vos  chants  nouveaux , 

Réveillez  nos  doux  chalumeaux. 


Ici  les  beaux  jours 
Deviennent  plus  charmans  encore  ; 
Mais  Ans  vous ,  Amours , 

Oue  faire  des  hpnnv  miir«  ? 
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Que  nos  champs  font  beaux  ! 
Le  Printemps  y  tient  Ton  empire  ; 

Le  doux  bruit  des  eaux 
S'accorde  aux  concerts  des  oyfeaux. 

Dans  ces  lieux  charmans , 
Tout  reflent  l'amour ,  ou  l'inlpire  : 
Profitez  Amans , 
De  ces  heureux  momens» 


SCENE     II  I. 

JUPITER,  SEMELÉ. 

Jupiter. 

AH ,  Semelé  !  Ceft  trop  allaîmer  ma  ten= 
dreffe. 
Au  milieu  de  ces  Jeux  ,  quelle  fombre  triftefie 
Vous  arrache  encor  des  foupirs  î 
Semble'. 
Il  le  faut  avouer  ;  le  foupçon  qui  me  prelTe 
Empoifonne  tous  ces  plaifîrs. 

Jupiter. 
Qu'entends-je ,  ma  chère  PrincefTe! 

S  E  M  E  L  e'. 

Ne  trompez-vous  point  mes  deiîrs  l 


ï84  SEMELÊ» 

Vois-je  le  Souverain  de  toute  la  nature  ? 

N'eft-ce  qu'un  enchanteur  paré  de  ce  grand  nom? 
Ah  !  Je  mourrois  de  l'impofture, 
Et  je  meurs  même  du  foupçon, 

Jupiter. 
Quoi  !  Je  ne  faurois  donc  éteindre  dan§  rotre  ame 

Ce  vain  amour  de  la  grandeur  ? 
Ingrate  ,  mon  rang  feul  caufe-t'il  votre  flamme  ? 

S  E  M  E  L  e'. 

Non  ,  non  ,  vous  le  Tavez ,  Idas  eût  tout  mon 
cœur. 

Mais ,  qui  s'eft  dit  le  Dieu  que  l'univers  adore; 

S'il  ne  l'eft  pas ,  eft  indigne  de  moi. 
Cruel  !  Je  rougirois  de  vous  aimer  encore , 
Si  vous  aviez  abufé  de  ma  foi. 
Jupiter. 
Hé ,  furquoi  Ce  peut-il  que  votre  cœur  s'allarme? 
N'ai-je  pas  à  vos  yeux  %nalé  mon  pouvoir  î 

S  E  M  E  L  e'. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  fait  voir , 
Peut  n'être  que  l'eftet  d'un  charme. 
Jupiter. 
Quel  fûupçon  !  Jufques-là  ,  pouvez-vous  m'of- 
fenfer  .' 

S  e  M  E  L  e'. 

Plus  vous  le  combattez  ,  plus  je  fens  ^u'il  rer 
«louble* 
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Jupiter. 
BannifTez  cet  injufte  trouble. 

S  E  M  E  L  e'. 

Déjà ,  fi  vous  m'aimiez ,  vous  l'auriez  fait  cefîer. 

Jupiter. 
Je  brûle  de  détruire  un  foup^on  qui  m'offenfe  ; 

Parlez ,  je  n'attends  que  vos  loix  : 
Trop  heureux  ,  fi  je  puis  vous  prouver  à  la  fois, 

Et  mon  amour  &  ma  puiiïance  ! 

S  E  M  E  L  e'. 

Je  demanderai  trop  ,  &  je  crains  vos  refus. 
Jupiter, 
Ecoutez-moi ,  pour  ne  les  plus  craindre. 

Sufpend  pour  m'écouter  tes  ondes  redoutables , 
Stix ,  ô  Stix  !  Qui  défends  l'empire  de  Pluton  ; 
De  mes  fermens  atteftés  par  ton  nom  , 
Fai-moi  des  loix  irrévocables. 

Je  jure  de  tout  accorder 

Aux  vœux  de  la  beauté  que  j'aime  ; 

Et  ce  fera  pour  moi  l'arrêt  du  deftin  même  , 

Que  ce  qu'elle  va  demander. 

Semble'. 

Hé  bien  ,  fi  vous  m'aimez  ,  déclarez  ma  vîéloire 

A  mon  père  ,  à  tous  les  Thebains. 
Paroiflez  à  mes  yeux  dans  toute  votre  gloire  , 
Avec  tout  cet  éclat ,  interdit  aux  humains. 
Qu'à  moi ,  tel  qu'à  Junon ,  Jupiter  fe  préfente  J 


î8^  SEME  LE, 

Qu'aux  honneurs  de  l'époufe  il  élevé  l'amante. 

Jupiter, 
Ciel  !^  Que  demandez- vous  ?  Qu'ai.je  promis  l 

Hélas  ! 
Mon  amour  m'a-t'il  fait  Jui-er  votre  trépas  * 

S  E  M  E  L  E*. 

Ce  que  j'ai  demandé  pafTe  votre  puiiïance  ; 
Ce  trouble  me  le  fait  trop  voir. 
Jupiter* 
Ah  !  Je  tremblerois  moins  avec  moins  de  pou*  , 
voir. 

Ne  me  faites  point  violence  i 
Au  nom  de  notre  amour,  formez  d'autres  deCuti 

Semble*. 
Non  ,  je  n'en  croirai  point  ces  perfides  foupirs. 
Faites  briller  ici  la  grandeur  fouveraine 

Qui  doit  juftifier  mon  cœur  : 

Mais  fî  mon  efpérance  eft  vaine  ; 
Je  ne  vois  plus  en  vous  qu'un  barbare  impofleuri 

A  qui  je  dois  toute  ma  haine. 
Jupiter. 
O  deftin  !  Sauve-la  de  fa  propre  fureur. 
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SCENE     IV. 

JUPITER  feul. 

j}  Aut-il  voir  périr  ce  que  j'aime  ! 
O  fort  !  Impitoyable  fort  ! 
Quoi  !  Pour  miniftre  de  fa  mort. 
As-tu  choifi  fon  amant  même  ? 

Ceft  donc  trop  peu  que  tes  rigueurs , 
A  ton  gré  défolent  la  terre  ? 
Tu  répands  dans  les  cieux  le  trouble  &  les  dou- 
leurs : 
Des  yeux  de  Jupiter  tu  fais  couler  des  pleurs , 
Sort  cruel  !  Dans  mes  mains  n'as-tu  mis  le  ton- 
nerre 

Que  pour  fervir  à  mes  malheurs  ? 

Faut-il  voir  périr  ce  que  j'aime  ! 
O  fort  !  Impitoyable  fort  ! 
Quoi  !  Pour  miniftre  de  fa  mort , 
As-tu  choifi  fon  amant  même  ? 

Fin  du  quatrième  aCîe, 


i83  SEMBLÉ,- 

ACTE     V. 

Le  Théâtre  ref  réfente  le  Palais  de  C^dmus^ 


SCENE  PREMIERE. 

s  E  M  E  L  É. 

DESCENDEZ ,  cher  Amant,  quittez  les  Cieux 
pour  moi  ; 
Venez ,  venez  jouir  de  Tardeur  qui  m'anime. 

Tout  l'Univers  vous  rend  un  refpeft  légitime  ; 
Un  fentiment  plus  doux  me  tient  fous  votre  loi. 


Defcendez ,  cher  Amant,  quittez  les  Cieux  pout 

moi  ; 
Venez ,  venez  jouir  de  l'ardeur  qui  m'anime. 


Si  j'ai  foupçonné  votre  foi , 
Pardonnez  à  l'Amour ,  lui  feul  a  fait  le  crime. 


Defcendez,  cher  Amant,  quittez  les  Cieux  p 

moi  ; 
Venez ,  venez  jouir  de  l'ardeur  qui  m'anime, 
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SCENE     II. 

ADRASTE,  SEMELÉ. 

A  D  R  A  s  T  E  fant  voir  Semeli^ 

C'En  eft  donc  fait  !  Mercure  eft  venu  l'an- 
noncer. 
les  lieux  de  mon  Rival  attendent  la  prérence  ! 

Que  t'a  fervi ,  Junon ,  de  menacer  ? 
ra  Rivale  triomphe  &  brave  ta  vengeance. 

Semble'. 
Faut-il  qu'Adrafte  feul  de  ma  gloire  s'ofFenfe  ? 

AdR  A  STE. 

Vous  triomphez.  Cruelle,  &  le  fort  a  comblé 
Votre  efpérance  ambitieufe. 

Semble'. 
Je  ferois  encor  plus  heureufe. 
Si  vous  en  étiez  moins  troublé. 

A  DRA  STE. 

Ne  croyez  pas  que  je  me  flattç 
J)e  mêler  quelque  trouble  à  vos  heureux  deiîrs  î 
i  Mes  maux  &  mon  trépas,  Ingrate, 

'  Mettront  le  comble  à  vos  plaifirs. 

Toi  barbare  Tyran ,  dont  la  flâme  m'outrage , 
Qui  te  plais  à  troubler  le  bonheur  des  Mortels , 
Je  voudroi?  pouvoir  dans  rna  ragç 
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Détruire  tes  honneurs ,  îenverfer  tes  Autels, 

Que  ne  puis-je  forcer  la  terre 
D'enfanter  des  Géants  nouveaux. 
Qui  jufques  dans  les  Cieux  t'arrachent  ton  ton- 
nerre , 
Et  te  puniïïent  de  nos  maux! 

S  E  M  E  L  E*. 

Vous  cherchez  un  affreux  fupplice; 
Je  frémis  de  votre  danger. 

A  D  RA  s  TE. 

Que  ne  puis-je  aflez  l'outrager. 
Pour  mériter  qu'il  m'en  puniiTe  ! 


SCENE     III. 

CADMUS,  ADRASTE,  SEMELÉ, 
Trouve  de  7hébains  &  de  Thébaine:, 

C  A  D  M  u  s  à  Adrajle, 

LE  Souverain  des  Rois  en  ces  lieux  va  def- 
cendre  ; 
J'ignore  quel  deiïèin  l'amène  parmi  nous; 
Mais  iln'eftpoint  de  bien  que  je  n'ofe  en  attendre; 

Trop  heureux  qu'il  veuille  défendre 
Un  Trône  qu'aujourd'hui  je  partage  avec  vous, 

A  D  R  A  s  T  E. 

Goûtez  les  bie;is  qu'ici  fa  faveur  va  répandre. 
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t  à  part,  ] 
îais  fur  moi  j  Dieu  barbare ,  épuife  ton  couroux, 

C  ADM  u  s. 
Qu'à  mon  zélé  ici  tout  réponde: 
2ue  vos  voix ,  que  vos  chants  pénétrent  jufqu'auj; 
Cieux, 

Et  rendez ,  s'il  fe  peut ,  ces  lieux 
Dignes  du  Souverain  du  monde, 

C  H  OE  u  R. 

'rotege ,  Dieu  puiffant ,  un  Peuple  qui  t'implore  9 
2u'il  régne ,  qu'il  commande  à  l'Univers  jaloux, 
^u'il  étende  fes  loix  du  Couchant  à  l'Aurore , 
^t  fur  fes  ennemis  fai  tonner  ton  couroux. 

[  On  danfe.  3 
Cadmus  &  Semble'. 
Jefcendez ,  Dieu  puiffant ,  comblez  notre  efpé« 

rance , 

raites  régner  ici  la  Viâoire  ou  la  Paix  ; 
Et  n'y  faites  jamais 
Sentir  votre  puifTance, 
Que  par  vos  plus  rares  bienfaits. 

[  On  entend  un  tremblement  de  terre,  ] 
Le  c  h  oe  u  r. 
Ciel  !  Quel  bruit  fouterrain  !  Quel  affreux  ttemé 
blement  ! 

Semble'. 
Peuples ,  raffurez-vous ,  Jupiter  va  paroître  5 
Déjà  par  ce  fremiflement 
L^  terre  reconnolt  fon  maître, 


:i$i  s  E  M  E  L  É  ; 

l  Le:  Tonnerres  &  Us  Eclairs  fuccedent  au 
tremblement  &  embrafent  le  Théâtre,  ] 

Cadmus  &  LE  Choeur, 

Quels  éclairs  menacans  !  Quels  terribles  éclats  ! 
La  foudre  gronde,  l'air  s'allume. 
Dieu  redoutable ,  ah  !  Ne  paroiffez  pas  j 
Votre  préfence  nous  confume. 

[  Tout  fuît  &fe  dérobe  à  P incendie, 1 


SCENE    VI. 

A  D  R  A  s   T  E  , 

J  y  P  I  T  E  R  caché  dans  des  nuages  de  feu» 

— .  A  U  R  A  s  T  E. 

V^  U'attendez-vous  ici  ?  Qui  peut  vous  (ecourir? 
Ah  !  Princefle  ,  fuyez,  s'il  en  eft  temps  encore j 

Fuyez ,  au  feu  qui  me  dévore  j 

Je  fens  que  vous  allez  périr. 
Semble*, 

En  vain  la  flânie  dévorante 

Exerce  fur  moi  fon  pouvoir; 
Aux  yeux  de  Jupiter,  je  périrai  contente^ 
^t  je  ne  crains  ençor  que  de  ne  le  pas  voir» 

A  D  R  A  s  T  E. 

Evitez  une  mort  cruelle , 

Je  fenç  à  ciiaque  infiant  s'accroîtrç  ces  arfleurs; 

Semele', 
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S  E  M  E  I,  e'. 

Puis-je  craindre  une  mort  Ci  belle  f 

[  Jupiter  paroft,  J 

Semble'  &  Adraste, 

Ah  !  Je  vois  Jupiter ,  je  meurs, 

C  On  emporte  Adrajîe  mourant ,  (^  Semblé 
tombe  fur  unfiége.  ] 

Jupiter. 

^         Vivez ,  PrincefTe  trop  charmante  ; 
'/la  puiffance  pour  vous  a  modéré  ces  feux, 

S  E  M  E  L  e'. 

Il  n'efl:  plus  temps ,  vous  me  voyez  mourante,; 
e  defcends  pour  jamais  furies  bords  ténébreux. 

Je  vois  les  Parques  inflexibles 
Qui  tranchent  le  fil  de  mes  jours. 
[u'à  mes  yeux ,  cher  Amant,  les  Enfers  font  ter- 
ribles ! 

Ils  nous  réparent  pour  toujours, 

Jupiter, 

on,  les  Enfers  n'ont  point  de  droit  fur  ce  que 

j'aime , 
'olez ,  Zéphirs,  volez,  portez-la  dans  les  Cieux ; 

Qu'elle  Y  partage ,  aux  yeux  de  Junon  même , 

Tomi  VI,  i 


ï^4     SEMELÉ,  TRAGEDIE.' 

L'éternelle  gloire  des  Dieux.  j 

[  On  enlevé  Jupiter  &  Semelé,  tandit  qu'une 
fluye  de  feu  achevé  de  détruire  le  Palais 
deCadmus,'] 


F  I  N. 


SCANDERBERG. 

TRAGEDIE. 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois ,  par 

TAcadémie  Royale  de  Mufique ,  le 

Jeudi  vingt-fept  Oélobre  1735. 

Miijîfie  de  MM.  Kebel  &  Fr^ncoeur. 


lii 


ACTEURS    CHANTANS 

du  Prologue, 

MELPOMENE,  Mufe  de  la  Tragédie. 

P  O  L I  M  N  I  E  ,  Mufe  de  la  Mufique. 

L'A  M  O  U  R. 

LA    MAGIE. 

Suite  de  Mel^omenef  de  Polimnie  &  de  f  Amour» 


i9f 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bois  confacrc  aux 
Miifes ;  le  Parnajfe  dans  ïéio'xgmment. 


SCENE  PREMIERE. 

MELPOMENE,  POLIMNIE, 
Suite  det  deux  Mufet, 


D 


Melpomene. 

E  l'antiquité  mémorable 
J'ai  chanté  les  Héros  fameux  ; 
Un  temps  moins  reculé  m'offre  un  ilijet heureux. 
Qui  par  vos  Tons  touchans  peut  devenir  aimable» 
F  o  L  I  M  N  I  E. 
Vous  réglez  tous  mes  mouvemens , 
Vous  m'infpirez  le  tendre  &  le  terrible  ; 
Je  ne  faurois  être  fenfible. 
Qu'en  imitant  vos  fentimens. 

IBrtifffouterrain.^ 


>) 


ipZ  PROLOGUE. 


SCENE     II. 

LA    MAGIE  &tet  ACîenn  de  la  Sihe 
frécédente, 

Melpomene. 

MAis ,  quel  bruit  ! ...  La  Magie  à  nos  yeux 
fe  préfente. 

La  Magie. 
Mufes,  je  viens  encor ,  prête  à  remplir  vos  voeux, 
Faire  fervir  mon  art  à  l'éclat  de  vos  jeux, 

Melpomene. 

Non ,  je  voudrois  en  vain  répondre  à  votre  attente 

Dans  le  projet  que  j'entreprens. 

La   Magie. 

Eh  !  Sans  moi ,  pouvez-vous  enfanter  ces  miracles, 

Qui  dans  vos  liriques  Speftacles 

Enchantent  le  cœur  &  les  fens  ? 

J'ûbfcurcis  le  Soleil ,  je  fais  trembler  la  Terres 
Je  déchaîne  les  Vents,  je  fouleve  les  Mers  : 
J'emprunte  du  Ciel  le  tonnerre. 
Pour  effrayer,  pour  punir  l'Univers. 

J'évoque  du  fonds  des  Enfers 
Les  ombres  pâles  &  plaintives  ; 
Pour  leur  faire  quitter  les  ténébreufes  rives , 
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Je  force  leurs  pfifons ,  &  je  brife  leurs  fers. 

J'imîte  de  l'Amour  le  rédulfam  langage  ; 
De  ce  Tyran  des  cœurs  j'égale  le  pouvoir. 
Et  je  fais  comme  lui ,  Tuccedet  à  l'efpoir 
Les  regrets ,  les  pleurs  Se  la  rage. 
Mêlpomehe. 
Je  veux  moins  effrayer ,  qu'intérefTer  les  cœura. 

Des  noirs  enchantemens,  des  preftîges  trompeurs, 
L'Art  terrible  en  ce  jour  ne  m'eft  point  néceffair e  j 
La  /împle  vérité ,  par  Tes  attraits  vainqueurs , 
Peut  furprendre ,  Tai^îr  &  plaire. 

[  L4  Uaiit  fe  retire, } 
MelpoMENE  à  ToUmnie. 
Mais ,  dôis'je  m'en  flatter ,  fi  l'Amour  ne  m'é- 
claire : 
Que  pouvons-nous  fans  Ton  fecouis? 
Amour ,  c'eft  à  toi  feul  que  nous  avons  recours. 

MeLPOMENE   &   POLIMNIB. 

En  traçant  de  tes  feux  la  naïve  peinture , 

Nous  rendons  tes  traits  plus  puiflans  ; 
Pour  prix  de  nos  efforts,  viens  embellir  nos  chants. 

Melpomene. 

Anime  notre  lyre. 

P  o  L  I  M  N  I  E. 

Attendri  nos  accens. 

Enfimhk. 

Sois  l'ame  de  nos  jeux  comme  de  la  nature. 

I  uij 


PROLOGUE. 


SCENE      III. 

L'AMOUR,  M  EL  PO  MENE, 
P  O  L  I  M  N  I  E. 


M 


L'  A  M  o  L'  R. 

Ufes ,  je  m'intérelTe  auxfuccès  de  vos  Jeux, 


Chanter  les  douceurs  que  j'infpire , 
C'efl  préparer  les  cœvrs  à  reffentir  mes  feux  ; 
C'eft  leur  apprendre  à  devenir  heureux , 
C'eft  les  foumettre  à  mon  Empire, 

Troupe  légère  à  mes  ordres  fbumifê. 
Vous  qui  fuivez  toujours  mes  pas , 
Pour  féconder  notre  entreprife , 
Faites  briller  tous  vos  appas, 
[les  Jeux ,  les  Yhifirs  &  les  Grâces  parofjfem.  ] 
L' A  M  a  u  R  alternativement  avec 
le  Chœur, 
Heureux  qui  toujours  Amant , 
Chérit  un  tendre  efclavage; 
S'il  languit  quelque  moment. 
Quel  plaiiîr  l'en  dédommage  ! 

Jeunes  cœurs ,  d'un  feu  conflanî 
ConnoiFez  tout  l'avantage  j 
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Votre  hommage 
Efl  le  gage 
Du  bonheur  qui  vous  attend  ; 
Hàtez-en  l'heureux  inftant , 
Que  le  prix  vous  encourage," 
L'Amour  même  vous  en  eft  garant- 
Heureux  un  cœur  qui  s'engage, 
L*  A  M  o  u  R, 
Loin  de  vos  cœurs 
Les  triftes  plaintes , 
Les  vives  craintes , 
Et  les  langueurs  : 
Que  dans  ces  lieux 
Tout  s'em-prefle. 
Chantez  fans  celTe 
Mes  traits  &  mes  feux  : 
Suivez  le  Dieu  qui  vous  in/pire," 
Ne  craignez  point  un-iloux martyre^ 
Non  3  non  ^  point  de  foupirs  ; 
Sous  mon  empire  , 
Les  maux  font  plaifirs. 
Melpomene  à  l'Amouri 
Retraçons  les  premiers  ans 
De  ce  Héros  célèbre  dans  l'Hiftoire, 
Qui  fut  depuis  la  terreur  des  Sultans  : 
Il  te  confacra  les  momens 
Qu'un  efelavage  obfcur  déroboit  à  la  gloire  ? 
Qu'importe  que  le  fort  ait  trahi  Tes  defirs  ? 
Tu  régnes  par  les  pleurs ,  comme  par  les  plaiiïfSi- 

I  V 
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Choeur, 
Uniiïbns-nous  pour  notre  gloire. 
Qu'un  même  zélé  anime  nos  efforts  ; 
Sur  les  cœurs  attendris  remportons  la  viôoire^^ 
Far  nos  chants  &  par  nos  accords. 

¥h  du  Prologne, 


ACTEURS 

DE    LA    Tragédie, 

A  M  U  R  A  T ,  Empereur  des  Turcs, 

R  O  X  A  N  E ,  Sultane  favorite. 

SCANDERBERG,  Prince  d'Albanie, 

S  E  R  V  I  L  I  E  ,  Çrinceiïe  ,  fille  du  Defpote 
de  Servict 

OSMAN,  Boftangi  Bafchi, 

LEMUPHTI. 

Troupe  de  Sultanes, 

UNE   SULTANE. 

Troup  de  Bojîangis, 

Troupe  de  Grecs  &  de  Greques  de  la  fuite  de  Ser-. 
vilie. 

UNE   GREQUE. 

Troupe  de  Janijfaires, 

L'AGA   DES   JANISSAIRES. 

Troupe  d'Efclaves  de  dijérentes  Nations  ,  de  l'un 
ir  de  l'autre  Sexe, 

UNE  ASIATIQUE. 


iC4 

UNE   ITALIEN E, 

Trouve  de  Peuples. 

Troupe  d'Odalîques» 

UNE    ODALIQUE. 

Troupe  d'imaru  de  la  fuite  du  Muphti, 


La  Scène  eft  à  Andrinople, 


SCANDERBERG 

TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER. 

Jjc'ïhéatre  ref  réfente  une  fartle  des  Jardins 
du  Sérail ,  avec  une  Grotte. 


SCENE   PREMIERE. 

SCANDERBERG,   OSMAN. 

ScANDERBERG. 

N  F I N ,  Ofman ,  le  jour  qui  commence 

à  nous  luire , 
Sera-t-il  le  dernier  de  ma  captivité  ? 
Osman. 
Prince ,  à  vos  deffeins  tout  conïpire  j 
J'ai  su  hâter  l'inftant  de  votre  liberté. 

Ce  peuple  que  l'erreur  enchaîne  } 


ao6  SCANDERBERG, 

Croit  qu'aujourd'hui  Tes  loix  defcendirent  des 
deux. 

Les  fêtes  que  ce  jour  ramène , 
Le  tumulte  &  la  pompe  occupent  tous  les  yeux; 

Cette  nuit  même ,  ici  venez  vous  rendre; 
Maître  de  ces  jardins ,  je  puis  tout  entreprendre; 
Vous  pourrez,  fuir  de  ce  féjour, 

ScANDERBERG. 

O  nuit  !  Hâte-toi  donc  de  triompher  du  jour, 
J'entens  la  Gloire  qui  m'appelle; 
Akl  Qu'elle  a  de  briUans  appas  ! 

La  Viâoire  vole  autour  d'elle  ; 
Je  vois  la  Renommée  attachée  à  fes  pas  : 
Pour  mériter  leur  faveur  immortelle , 

J'irai  braver  mille  trépas. 

J'entens  la  Gloire  qui  m'appelle  : 
Ah  !  Qu'elle  a  de  brillans  appas  ! 

Osman. 
Vous  pouviez  borner  votre  gloire 
A  voir  ici  l'Amour  combler  tous  vos  deiîrs  ; 
IWais  votre  cœur  dédaigne  une  douce  viâoire 
Qui  ne  coûte  que  des  foupirs. 
Scande  RBER  G. 
Ah  !  Connois ,  cher  Ofînan ,  le  Prince  d'Albanie, 
Je  rougis  d'un  repos  dont  ma  gloire  eft  ternie  : 
Envain  ,  fur  moi ,  répandant  fes  bienfaits, 
Amurat  attend -t'il  de  ma  reconnollfance 
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f  L'impunité  de  fes  forfaits. 

Mes  frères  immolés  me  demandent  vengeance  ; 
L'Amour  même  en  mon  cœur  ranime  le  couroux. 

Osman. 
L'Amour  !  Hé  !  Quel  objet  a  su  toucher  votre 
ame  ? 

Pourriez-vous  partager  la  flamme 
Que  Roxane  refTent  pour  vous  î 
Scande  RBER  G. 
A  «les  yeux  plus  puiflans  mon  ame  eu  aiïervie. 
Cette  illuftre  PrincefTe  ,  à  qui  le  fang  me  lie  , 
Difpofe  de  mon  cœur  &  doit  armer  mon  bras. 
Osman. 
Quoi  !  La  PrincefTe  de  Servie  ? 
Scanderberg. 
De  nieureux  Amurat ,  j'accompagnois  les  pas , 
Lorfque  de  la  Princeiïe  il  attaqua  le  père  ; 
Je  la  vis ,  je  l'aimai ,  je  fus  même  lui  plaire  : 
Aujourd'hui  qu'Amurat  défoie  fes  Etats , 
Je  cours  la  fecourir ,  ou  chercher  le  trépas. 
j  Osman. 

'Jufqu'à  la  nuit ,  vous  devez  encor  feindre  ; 
Je  vous  réponds  de  tout ,  fongez  à  vous  con- 
traindre. 


io8  SCANDERBERGi 


SCENE     II. 

SCANDERBERG. 


A 


,  H  !  Je  jouis  déjà  de  ces  heureux  inftans,' 
Dont  le  fidelle  Ofman  vient  de  flatter  ma  flâme  j 
Qu'avec  plaifir  je  les  attens  ! 
Le  calme  renaît  dans  mon  ame. 

Que  ce  jour  eft  charmant ,  &  que  ces  lieux  fonf 

beaux  ! 
L'efpoir  qui  m'a  flatté  les  embellit  encore. 

Le  chant  des  amoureux  oifeanx  , 
La  fraîcheur  des  zéphirs  ,  les  fleurs  qu'ils  lom 

édore , 
Le  murmure  flatteur  de  ces  riantes  eaux , 
Tout  femble  ici  rendre  hommage  à  l'Aurore, 

Que  ce  jour  eft  charmant ,  &  que  ces  lieux  fonr 

beaux  ! 
L'eipoir  qui  m'a  flatté  les  embellit  encore. 
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I      SCENE      III. 

ROXANE,  SCANDERBERG. 

R  O  X  A  N  E. 

JE  vous  cherche  toujours  ,  je  cède  à  ma  foi- 
blefle ,     . 
D'une  vaine  fierté  ,  je  ne  fuis  plus  maîtrefTe  : 
Je  viens  vous  confier  mes  déplaifirs  fecrets  : 
JVlais ,  jufqu'à  ce  moment  ,  fongez  oue  ma  ten- 
drefTe 

N'a  parlé  que  par  mes  bienfaits. 
Vos  jours  étoient  profcrits ,  &  j'ai  su  les  défendre. 
De  mon  amant ,  pour  vous ,  j'ai  fléchi  la  rigueur; 
Et  mes  foupirs  &  ma  langueur , 
Si  vous  aviez  voulu  m'entendre  , 
Vous  ont  trop  dit  le  prix  qu'en  demandoit  mon 
cœur, 

SCANDEREERG. 

L'Amour  doit-il  fur  nous  obtenir  la  vi<floîre  ? 
■De plus  dignes  objets  demandent  tous  nos  vœux; 

Et  mes  malheurs  &  votre  gloire 
Doivent  nous  garantir  du  pouvoir  de  Tes  feux. 

R  O  X  A  N  E. 

CelTez  de  prendre  pour  foiblefTe 

Le  plaifîr  d'une  tendre  ardeur  : 

ÎLe  péril  en  ces  lieux  l'accompagne  fans  cefle  , 


^10  SCANDERBERG, 

Et  le  rend  digne  d'un  grand  cœur. 

SCANDERBÈRG. 

Du  jaloux  Amurat ,  vous  trahi/Tez  la  flamme. .  „ 

R  0  X  A  NE. 

Je  l'ai  trahie  ,  ingrat ,  en  te  fauvant  le  jour  : 
Il  alloit  par  ta  mort  prévenir  mon  amour  i 
Il  alloi:  aflurer  le  repos  de  mon  ame. 

Que  dis-je  ?  Malheureufe ,  hélas  ! 

Où  m'emporte  ma  barbarie  .' 
Non  ,  Prince ,  je  ne  puis  vouloir  votre  trépas  ; 

Ma  pitié  vous  fauva  la  vie  : 
Dufllez-vous  me  haïr ,  je  ne  m'en  repens  pas.      | 

ScANDERBE  RuC* 

Non ,  je  ne  hais  que  moi  d'avoir  trop  su  voui , 
plaire. 

Pour  prix  du  jour  que  je  vous  doi , 
Faut-il  vous  expofer  à  toute  la  colère. .  •. 

R  O  X  A  N  E. 

Ingrat ,  fois  plus  feniîble ,  Se  tremble  moins  potir 
moi. 

Que  ton  rival  inftruit  du  tranfport  qui  me  guide  , 

Revienne  ici  venger  fa  foi  ; 

Qu'il  plonge  dans  mon  fein  perfide 
Le  fer  qu'il  a  levé  fur  toi  ; 
Sous  le  glaive  mortel  tu  me  verrois  contente , 
Si  de  mon  cœur  mourant ,  le  tien  étoit  le  prix. 


I 
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4on  y  cruel ,  ce  n'eft  point  la  mort  siui  m'épou- 
vante , 

Et  je  ne  crains  que  tes  mépris. 

[  Le:  Sultanes  paroijfcnt.  ] 

R  O  X  A  N  C. 

Des  beautés  de  ces  lieux  la  troupe  ici  s'avance. 

SCANDERBERG. 

Le  devoir  m'avertit  de  quitter  ce  féjour. 

R  o  X  A  N  E. 

Voyez  nos  Jeux  ;  tout  ici  vous  dirpenfe 
Des  dures  loix  de  cette  Cour  : 
La  faveur  d'Amutat ,  mon  pouvoir,  Ton  abfence , 
Prince,  puifTent  nos  jeux  vous  rendre  tout  l'amour 
Que  fait  naître  votre  préfence. 


SCENE     IV. 

ROXANE, SCANDERBERG, 
LES  SULTANES. 

Ro  X  ANE. 

Q^  Ue  cette  Grotte  s'embellifTc , 
Que  l'onde  captive  y  jaillifTe  , 
Qu'elle  en  forme  les  ornemens  ; 
Pour  les  rendre  encor  plus  charmans , 
Qu'à  nos  concerts  l'écho  s'unifie  : 
Faifons  tout  retentir  du  doux  bruit  de  nos  chants. 


ïiz  SCANDERBERGy 

Choeur  de  Sultanes. 
Que  cette  Grotte  s'embellifTe  , 
Que  l'onde  captive  y  jailliiTe  , 
Qu'elle  en  forme  les  ofnemens  ; 
Pour  les  rendre  encor  plus  charmans, 
Qu'à  nos  concerts  l'écho  s'unilfe  ; 
Faifons  tout  retentir  du  doux  bruit  de  nos  chants. 
[  On  ouvre  les  Fontaines  ,  &  la  Crotte 
paraît  un  Palais  d'eau.  ] 
Une  Sultane. 
Les  ris ,  les  jeux  j 
Le  doux  Zcphire  j 
Dans  ces  beaux  lieux 
Fixent  leur  empire. 
On  eft  heureux 
Dès  qu'on  foupire  ; 
Tout  y  refpire 
L'Amour  &  Ces  feux. 

On  goûte  ici  mille  plai/îrs , 
Tout  fuit  nos  de/îrs  , 
Tout  bannit  nos  peines  , 
C'eft  le  féjour  de  la  beauté. 
Non ,  la  liberté  , 
Ne  vaut  pas  nos  chaîne?. 

Les  ris ,  les  jeux ,  &c. 

Une  Sultane, 
Brillez ,  charmante  Aurore» 


TRAGEDIE.  %i% 

C  H  OE  U  R. 

Régnez ,  Zéphirs  délicieux, 
La  Sultane. 
Riantes  Fleurs ,  emprefiez-vous  d'éclore. 

C  H  OE  u  R, 

Jifèaux ,  remplilTez  l'air  d'un  bruit  harmonieux» 
La  Sultane. 
Claires  eaux,  que  votre  murmure 
Rende  encor  nos  concerts  plus  doux. 

C  H  OE  u  R. 

Qu'à  l'envi  toute  la  Nature 
Célèbre  ce  jour  avec  nous. 


SCENE     V. 

ROXANE  ,  SCANDERBERG ,  OSMAN; 
SULTANES,  BOSTANGIS. 

Osman  fuîvi  des  Bojlangit, 

Quittez ,  quittez  ces  jeux ,  mille  chants  d'allé'- 
grelTe 
Retentiflent  dans  ee  féjour , 
Et  du  Sultan  vainqueur  annoncent  le  retour» 
R  o  X  A  N  E  à  fart» 
Jufle  Ciel! 

Scanderberg^  fart» 
Ah!  Princeiïe! 
Quel  fera  ton  deilin  !  Que  devient  mon  e/poir  ? 


214  SCANDERBERG, 

Osman. 
Déjà ,  pour  lui  marquer  Ton  zélé. 
Le  Peuple  loin  des  murs  Teft  allé  recevoir. 
Je  vous  laiiïè,  &  je  vole  où  mon  devoir  m'appelle, 
R  o  X  A  N  E  en  s'en  allant. 
Que  je  crains  Ces  tranfports  jaloux! 
Cherchons  à  prévenir  un  trop  jufte  couroux. 
Choeur  des   Bostangis 
é>'DEs  Sultanes. 
Qu'il  revienne  comblé  de  gloire  ," 
L'Amour  l'attend  dans  ce  fejour  ; 
Content  des  dons  de  la  Vidoire  , 
Qu'il  goûte  ici  ceux  de  l'Amour, 

Fin  du  premier  A£îe, 


Il  TRAGEDIE.  iif 

ACTE    II. 

Le  Théâtre  re-préfente  une  Cour  extérieure 
du  Sérail ,  ornée  "pour  recevoir  le  Sultan, 

SCENE    PREMIERE. 

SCANDERBERG. 

I 

AU  X  portes  du  Sérail ,  Amurat  vient  Te  ren- 
dre, 
Amurat ,  en  ce  lieu  m'ordonne  de  l'attendre  ; 
Quel  trouble  affreux  faifit  mon  cœur  ! 

Fatal  Triomphe ,  odîeufe  Vi<floire , 
Chants  importuns  d'allégreffe  &  de  gloire. 
Que  vous  me  préfagez  d'horreur! 

Qu'étes-vous  devenu ,  cher  objet  que  j'adore  ? 
Votre  père  gémit  fous  les  loix  du  vainqueur; 
Et  pour  comble  de  maux ,  j'ignore 
Si  vous  vivez,  fi  vous  m'aimez  encore. 
Hélas  !  Je  veux  en  vain  douter  de  moH  malheur. 

Fatal  Triomphe ,  Ùc 


ti6  SCANDERBERG, 

S  C  E  I J  E     I  I. 

SCANDERBERG  ,  SERVILIE,  OSMAN. 

QScANDERBERG. 
Ue  voisje  !  Quel  objet  ! 

Servilie  conduite  par  Ofma>i, 
Ou  fuis- je!  Juftes  Cieux! 
Ah  !  Cher  Prince ,  eft-ce  vous .' 

SCANDEREERG, 

Eft-ce  vous ,  ma  Prince/Te î 
Ah  !  Quel  bonheur  pour  ma  tendrcfTe  ! 

Enfemble. 
Mon  cœur  n'ofe  en  croire  mes  yeux» 

ScANDEREERG. 

Vous  gémifTez  ici  fous  une  dure  chaîne. 

Servilie. 
Non ,  le  Sultan  touché  de  mes  foibles  attraits,- 
Veut  de  ces  lieux  me  rendre  Souveraine, 
Et  mon  père  à  ce  prix  vient  d'obtenir  la  paix, 

ScANDERBERG. 

O  Ciel  !  C'en  eft  donc  fait ,  je  vous  perds  pour 
jamais. 

Servilie, 
te  croyez-vous ,  qu'on  puifTe  me  contraindra 
A  vous  manquer  jamais  de  foi  i 

Scanderberg. 
Nous  n'en  ferons  que  plus  à  plaindre. 

Servilie» 


TRAGEDIE.  it. 

Se  R  V  IL  I  E, 

Non ,  je  ne  fuivrai  point  une  barbare  loi  : 

Si  vous  m'aimez ,  que  puis-je  craindre  l 

SCANDERBERG. 

te  cruel  Amurat  punira  vos  mépris; 
Servilie, 
La  mort  même,  la  mort  n'éteindra  pas  ma  fîâm?; 

ScANDERBERG. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  eft  trop  cher  â  ce  prix; 

S  E  R  V  I  L  I  F, 

A  ce  prix,  il  m'eft  doux  de  régner  dans  votre  ame, 

EnfemMe, 
Promettons-nous  cent  fois  d'éternelles  amours  ,' 
C'eft  pour  vous  que  mon  cœur  foupire, 

Servilie. 

On  va  nous  ravir  pour  toujours 
Le  doux  plaifîr  de  nous  le  dire, 

j  ScANDEREERC. 

rofe  encor  eipérer  un  defiin  plus  heureux; 
■fous  pouvons  du  Sultan  prévenir  la  vengeance,^ 
)ifférez  feulement  un  hymen  odieux  ; 
:t ,  par  l'appas  trompeur  d'une  vaine  e/pérance, 
lénageons  les  momens  d'échapper  de  ces  lieux, 

Servilie, 
lu'il  m'en  coûtera  cher  !  Mais  il  faut  me  con- 
traindre , 

Ménagez  bien  tous  les  inflans  ; 
Tome  VU  j£ 


ni  SCANDERBERG» 

Si  j'aime  aflez  pour  vouloir  feindre , 
Je  fens  que  j'aime  trop ,  pour  le  pouvoir  long- 
temps. 


SCENE     III. 

SCANDERBERG  ,  SERVILIE  ,  AMURAT, 


V 


A  M  u  R  A  T  ^  Servilte, 
Oyez ,  charmante  Servilie , 
Quels  font  mes  premiers  foins  en  entrant  dans  ces 

lieux; 
J'ai  permis  qu'un  Héros  à  qui  le  fang  vous  lie , 
Affranchi  de  nos  loix ,  y  parût  à  vos  yeux. 

[à  Scander berg,'] 
J'élève  la  Princeffe  à  la  grandeur  Tuprême , 

Tu  dois  partager  Ion  bonheur  : 
Tu  dois  être  flarté  d'apprendre  d'elle-même  a 
Et  Ton  triomphe ,  &  mon  ardeur, 

ScANDERBERG, 

Quel  cœur  à  tant  d'appas  ne  rendroit  pas  les  armes! 

A  M  U  R  A  T, 

Ma  flâme  a  pris  naiflance  au  milieu  des  allarmes, 
Dans  le  fein  de  la  paix  elle  croît  chaque  jour , 
Jamais  à  mes  regards  n'ont  brillé  tant  de  charmes , 
Eh  jamais  dans  un  cœur  n'a  régné  tant  d'amour. 
Que  me  fert  ce  tribut ,  que  l'Europe  &  l'AfiQ 
Offrent  fans  çelTe  à  mes  plaifir^ ,' 


TRAGEDIE.  n^ 

Des  plus  rares  beautés  cette  troupe  choîfîe , 

Dont  l'orgueil  fe  nourrit  de  mes  moindres  defîrs. 

Ne  mérite  plus  mes  foupirs , 

Ni  l'honneur  de  ma  jaloufie  : 

Je  ne  veux  plus  aimer ,  ni  voir  que  Servîlie. 

Mais ,  un  fî  tendre  amour  éclate-t'il  en  vain  ? 
Serez- vous  infenfible  à  l'ardeur  qui  m'enflamme  | 
i  Servîlie, 

L'intérêt  de  mon  père  a  réglé  mon  deftin, 

A  M  U  R  A  T. 

Ne  devrai-je  qu'à  lui  le  don  de  votre  main  ? 
Et  ne  puis-je  efpérer  de  régner  dans  votre  ame  J 

Aimez ,  partagez  les  defirs 
D'un  cœur  fidèle. 

C'eft  pour  une  ardeur  mutuelle , 
Qu'Amour  garde  tous  les  plai/îrs, 
f 

Aimez,  partagez  les  plai/Irs 
D'un  cœur  fidèle. 
Servîlie. 
Vous  ordonnez ,  Seigneur  ;  que  pourrois-je  op- 

poler  ? 
Mais  malgré  cette  ardeur  que  vous  faîtes  paroîtrs. 
Dans  un  hymen  fi  prompt  je  vois  l'ordre  d'ua 

Maître , 
Que  l'orgueil  de  mon  fang  ne  peut  me  déguifer. 

Kij 


jzo  SCANDERBERG, 

Soyez  plus  généreux ,  refpeaez  ma  nalffance  : 

Soufi'rez  que  ma  reconnoiffance , 
Faire  enfin  dans  mon  cœur  naître  un  jufte  retour. 

A  M  U  R  A  T. 

Quoi  !  Je  pourrois  devoir  mon  bonheur  à  l'A- 
mour ! 
Qu  au  gré  de  vos  defirs  notre  hymen  Ce  diffère , 
Tout  dépendra  de  vous ,  c'eft  affez  que  j'efpere. 

[  à  Scanderberg.  ] 
Conçois^tu  le  bonheur  qu'on  promet  à  mes  feux  î 
PuilTe  l'Amour  combler  auflï  tes  vœux! 
De  tous  les  cœurs  il  exige  l'hommage.^ 
Jout  heureux  que  je  fuis  en  obtenant  fa  foi , 
Je  le  deviendrai  davantage 
Si  tu  peux  l'être  autant  que  moi. 

Venez ,  accourez  tous ,  vous  qui  fuivez  ma  loi. 


SCENE     IV.' 

SCANDERBERG  ,  SERVILIE  ,  AMURAT , 

les  Officiers  de  la  Torte ,  le  Peuple ,  les 
Grecques  de  la  fuite  de  Servilie, 

C  H  OE  u  R. 

E  nos  Sultans 
Obfcurcis  la  mémoire , 


TRAGÉDIE.  iM 

Par  ta  gloire 
Fais  nous  compter  tes  inftans. 

Heureux  Vainqueur  ! 
Jouis  de  ta  vidoire. 

Un  tendre  cœur 

AfTure  ton  bonheur; 

Que  ûx  confiance 

Récompenfe 

Ton  ardeur, 

Redifons  cent  &  cent  fois  : 
Il  s'eft  donné  par  fon  choix 
Le  prix  de  Tes  exploits. 
Sans  foupirs  &  fans  larmes  i 
Sans  allarmes 
Que  les  charmes. 
Que  les  doux  plaifîrs  s'affemblent  dans  fa  Cour, 
Triomphe  Amour  ; 
Que  font  nos  âmes 
Sans  tes  fiâmes  i 

A  M  U  R  A  T, 

UuilTez ,  unifTez  vos  voix  ; 
Chantez  mes  feux ,  chantez  la  gloire  dem«s  ai-» 
mes  : 
L'Amour  couronne  mes  exploits. 
Célébrez  à  jamais  fes  charmes. 
C  H  OE  u  R, 

Unifions ,  unifions  nos  voix  ; 
Kiij 


aii  SCANDERBERG, 

Chantons  fes  feux ,  chantons  la  gloire  de  Ces  ar- 
mes : 

L'Amour  couronne  Tes  exploits. 
Célébrons  à  jamais  fes  charmes. 

Une  Grecque  de  ta  fuite  de 
Servilie, 
Après  tant  d'allarmes , 
Succède  un  beau  jour  ; 
Tout  vous  rend  les  armes. 
Cédez  à  l'Amour. 
[  Le  Chœur  répète  ces  quatre  Vers.l 
La  Grecque. 
Recevez  l'Empire 
Des  mains  du  Vainqueur  ; 
Le  Vainqueur  foupire , 
Recevez  fon  cœur  ; 
Tout  confpire 
A  combler  votre  bonheur. 

C  H  OE  u  R. 

Après  tant  d'allarmes , 
Succède  un  beau  jour; 
Tout  vous  rend  les  armes , 
Cédez  à  l'Amour. 
C  H  oEUR  DES  Grecques. 

A  fes  coups 

Livrons-nous, 

Que  de  charmes  ! 

La  Grecque. 

Pourquoi  le  craignez-vous  ? 


T  R  A  C  E  D  i  E. 


2-3 


C  H  OE  U  R, 

Après  tant  d'allarmes ,  &€, 

A  M  u  R  A  T  h  Servilîe, 
Venez  dans  mon  Palais ,  adorable  PrincelTe; 
Que  de  nouveaux  honneurs  iîgnaient  ma  tenr 
drefTcé 

Le  Choeur. 
De  nos  Sultans ,  &c. 

Fin  dn  fécond  ACl?, 


Kiiij 


iJ4  SCANDEREERG, 

ACTE     III. 

Le  Théâtre  rep-éfente  une  cour  intérieure  _ 
du  Sérail.  ■ 

SCENE  PREMIERE. 

R  O  X  A  N  E. 


T 


o  u  T  efl:  prêt  j  le  Vîzir  féconde  mon  envie; 
Tremble  ,  Amurat;  la  mort  va  punir  ton  forfait. 

Non  que ,  fenfible  à  ma  flâme  trahie , 
Je  regrette  des  vœux  dont  un  autre  eft  l'objet; 
Perfide  comme  toi ,  mon  cœur  te  juftifie  ; 
Mais ,  quand  tu  me  rayis  ce  rang  &  ce  pouvoir  » 

Que  ton  amour  dcftine  àServilie, 
Mon  orgueil  qui  s'irrite ,  arme  mon  défefpoir, 

Connois-toi  mieux,  foibleRoxane! 
Si  le  Sultan  périt ,  l'Amour  feul  le  condamne :, 
Cédons  à  nos  deftins ,  immolons  Amurat, 
Du  Ciel  qui  le  permet ,  fuivons  l'Arrêt  fuprêm^ 
Heureufe  !  Si  je  puis  attendrir  un  Ingrat , 
Quand  j'ofè  tout  tenter  pour  le  venger  lui-mcmd 

Fureur,  Amour, 


TRAGEDIE.  xz^ 

Secondez  mon  impatience  ; 

Fureur;  Amour, 
Régnez  dans  mon  cœur  tour  à  tour. 

Qu'importe  quels  motifs  animent  ma  vengeance^ 
Si  les  traits  qu'elle  lance 
Servent  mon  efpoir  en  ce  jour. 

Fureur,  Amour, 
Secondez  mon  impatience  ; 

Fureur ,  Amour , 
Régnez  dans  mon  caur  tour  à  tourj 
Frappez  d'intelligence. 


SCENE     IL 

ROXANE,  SCANDERBERG. 

JR  O  X  A  N  E. 
E  vais  V0U3  délivrer  d'un  Tyran  furieux; 
Prince  ,  je  vais  venger  vos  frères. 
De  nos  loix,  les  Dépo/îtaires 
Ne  fauroient  approuver  un  hymen  odieux. 
Et  déjà  le  Viiîr  arme  les  .îanifTaires. 
Ce  jour  même  Amurat  expire  dans  ces  lieux. 

S  C  A  N  D  F.  R  E  F.  R  G. 

Le  Vizir  fert  votre  vengeange  ? 
Kv 


ti6  SCANDERBERG, 

R  O  X  A  N  E. 

Quand  il  implora  mon  appui , 
Et  "jue  pour  fa  grandeur  j'employai  ma  puiflance^ 
Il  me  promit  la  récompenfe 
Qu'il  va  m'en  donner  aujourd'hui» 

ScANDERBERG, 

Vous  voulez  qu'Amurat  périffe, 
Lui  dont  l'amour  vous  fit  des  jours  fî  fortunés! 

R  o  X  A  N  E. 

Ç'eft  à  vous  que  mon  cœur  en  fait  le  facrifice ," 
Et  c'eft  vous  qui  me  condamnez  ! 


I 


Attendrai-je,  qu'inftruit  des  feux  que  dans  mon 

ame 

L'Amour  a  fait  naître  pour  vous , 
II  éteigne  en  mon  fang  une  coupable  flâme, 
Que  vous  -  même  à  mes  yeux  expiriez  fous  Ces 

coups  ? 

Je  connois  fes  fureurs;  &  fonbras  parricide 
Contre  des  jours  fi  chers  déjà  me  femble  armé. 
Quelquefois  il  fait  grâce  à  l'Amante  perfide  , 

Mais  jamais  au  Rival  aimé. 
Non ,  vous  ne  mourrez  point,  qu'il  foit  notre  v^ 

time. 
Meure  avec  le  Cruel ,  l'Objet  de  fes  amoursi 

ScANDERBERG, 

o  Ciel  !  Que  dites-vous  i 


TRAGEDIE.  i%r 

V  R  O  X  A  N  E. 

Dans  i'ardeur  qui  m'anime i 
Perdre  tout  l'Univers  pour  conferver  vos  jours 
Ne  me  paroîtroit  pas  un  crime, 

ScANDERBERG, 

Ce  ne  font  point  mes  jours  que  vous  voulez  fâUï 

ver. 
Le  choix  d'une  Rivale  arme  votre  colère, 

R  G  X  A  N  E» 

Ah!  Si  la  grandeur  peut  me  plaire 
Je  n'en  veux  que  pour  t'élever. 

Par  le  trépas  qu'a  Juré  ma  vengeance. 
Je  vais  te  préparer  des  defiins  éclatans. 
Allons  dans  tes  Etats  chercher  des  combattans. 
Arme-toi  ;  ta  valeur  te  permet  l'efpérance 

De  renverfer  le  Trône  des  Sultans. 

ScANDERBERG. 

Non  ,  plutôt  d'Amurat  j'entreprens  la  défenfe. 

R  o  X  A  N  E. 

Quoi  !  Prince ,  auriez-vous  donc  cefTé  de  le  haïr? 

ScANDERBERG. 

Ma  haine  eft  généreufe  ,  &  ne  fait  point  trahir. 
Il  commande  aux  Sujets  dont  je  fuis  né  le  Maître, 
J'ai  vu  dans  fon  Palais  mes  frères  égorgés  ; 

Mais,  s'il  faut  les  venger  en  traitre. 

Ils  ne  feront  jamais  vengés. 

(Quittez ,  quittez  vous-même  un  delfein  fi  barbare, 

Kvj 


ftiS  SCANDERBERG, 

Craignez  que  le  Sultan  jaloux, 
ïnflruît  ie  vos  projets ,  ne  prévienne  les  coups 

Que  votre  haine  lui  prépare. 
Rien  ne  vous  fauveroit  d'un  trop  jufte  couroux  ; 
Le  trait  que  vous  lancez  retomberoit  fur  vous, 

R  o  X  A  N  E. 

La  frayeur  d'une  mort  cruelle 
N'arrête  point  ici  les  grands  projets  i 
A  force  de  la  voir  de  près , 
Nous  perdons  notre  horreur  pour  elle. 

SCAKDERBERG. 

Tremblez  du  moins ,  C\  vous  m'aimez  ; 
En  vain  contre  Amurat  mille  bras  font  armés,  ». 

R  0  X  A  N  E. 

Qu'il  meure ,  le  Cruel  !  Cette  feule  efpératîce 
Peut  confoler  mon  cœur  du  refus  de  ta  foi, 

ScANDERBERG. 

C'eft  par  moi  qu'il  faudra  que  leur  fureur  com- 
mence. 

R  o  X  A  N  E. 

Je  faurai  mourir  après  toi. 

ScANDERBERG. 

Ah  !  Quelle  fureur  vous  entraîne  ? 
K'^utez  en  ce  jour  ni  l'Amour  ni  la  Haine, 

R  o  X  A  N  E, 

Ah  !  Quelle  fureur  vous  entraîne  ? 
partagez  en  ce  jour  mon. amour  &  ma  hain*-» 


ï'  k  A  G  E  D  I  E.  ii^ 

Enfembîe, 

Ah  !  Quelle  fureur  vous  entraîne  f 

ScANDERB,  N'écoutez  en  ce  jour  ni  l'Amour 

ni  la  Haine. 
R  0  X  A  N  E.  Je  n'écoute  en  ce  jour  que  l'Amour 
&  la  Haine. 

\_Roxane  fortel^ 


SCENE     III. 

SCANDERBERG  feul. 

Ontre  une  trahifon  fî  noire , 
'C*eft  à  moi  d'oppofer  unfecours  généreux. 

Si  Roxane  obtient  la  vitftoire. 
Elle  immole  Amurat  &  l'Objet  de  mes  feux. 
Qu'importe  que  j'écoute  ou  l'Amour  ou  la  Gloire, 
C'eft  sfTez  de  favoir  que  je  les  fers  tous  deux. 

Choeur  derrière  le  Théâtre, 
Immolons  Amurat ,  immolons  Servilie, 
'       Signalons-nous  par  des  coups  éclatans  ; 
L'hymen  ell  un  crime  aux  Sultans, 

IScanderberg  foTî.l 


430  SCANDERBERG;' 

SCENE     IV. 

CHŒUR  DE  JANISSAIRES» 

IL  E  V  I  s  I  R  à  leur  tête, 
Mmolons  Amurat,  immolons  Servilie, 
Signalons-nous  par  des  coups  éclatans  ; 
L'hymen  eft  un  crime  aux  Sultans. 
ScANDERBERG  entre  le  fabre à  la  main, 
[au  Vizir.  ] 
Rebelle  !  Ceft  à  toi  de  trembler  pour  ta  vie. 

■[  Combat  des  Ofïciers  du  Sérail  contre  les  Ja- 
nijfaires.  ] 

[  Scanierberg  derrière  le  Théâtre ,  pourfuit  le 
Vizir.  ] 


SCENE     V. 

AMURAT,  &les  Aaeurs  de  la  Scène 
précédente. 


P 


Amurat. 
Erfides ,  venez-vous  dans  ce  facré  Palais 
Vous  fignaler  par  des  forfaits  i 

Si  VOUS  bravez  ma  menace , 
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Dans  mon  fang  ofez  vous  plonger. 

Frappez. ,  confommez  votre  audace , 
Forcez  la  foudre  à  me  venger. 

C  H  OE  u  R. 

O  !  De  la  Majefté  trop  invincible  charme  : 
Le  refped  nous  abat ,  le  remord  nous  défarme* 

A  M  u  R  A  T. 
Vous  fremiflez  d'un  projet  odieux. 
Un  ilî  prompt  repentir  nait  de  votre  impuilTance» 

Tout  votre  fang  verfé  par  mon  ordre  à  mes  yeux; 
A  peine  fuffiroit  pour  laver  votre  ofFenfe  • 

C  H  OE  u  R. 

Tu  tiens  dans  tes  mains  notre  fort» 

A  M  u  R  A  T. 
Rendez  grâces  à  ma  clémence  i 
Ne  craignez  plus  une  honteufe  mort  ; 
Mais  immolez-moi  ma  vidime  ; 
Méritez  votre  grâce  en  Tervant  ma  fureur  : 
Par  la  mort  du  Vizir  expiez  votre  crime. 

ScANDEREERG   entrant. 
Il  a  perdu  le  jour  ;  vous  voyez  fon  vaimjueuf. 

A  M  u  R  A  T. 

Ah  !  Ceft  par  toi  que  je  refpire  ; 
Je  te  dois  la  vie  &  l'empire. 
Avec  toi  déformais  je  veux  le  partager. 

Que  tout  fléchiiïe  ici  fous  ta  grandeur  nouvelle; 
Je  t'éleve  au  rang  du  rebelle 


l^z  SCANDERBERG,- 

Dont  ton  bras  vient  de  me  vengeri 

SCANDERBERG. 

Ma  récompenfe  eft  afîez.  belle  ; 
Vos  jours  ne  font  plus  en  danger  i 
IVIais  la  PrincelTe.  O  ciel  ! 

A  M  U  R  A  T. 

Ne  crains  plus  rien  pour  elltff- 
Je  l'ai  contrainte  à  fuir  ce  fpeftacle  odieux  , 
Et  je  te  dois  encor  des  jours  fi  précieux. 

Triomphe  ;  je  veux  que  ta  gloire 
Signale  à  jamais  ce  grand  jour  ; 
Et  j'aime  à  dérober ,  pour  prix  de  ta  viâoire  y 
Quelques  momens  à  mon  amour. 
L'Aga  des  Janissaires  alternativemeni 

avec  h  Chœur, 
Le  Sultan  dans  tes  mains  a  remis  fon  tonnerre  ; 
Sous  fes  loix ,  fais  trembler  la  terre. 

Le  C  h  oe  u  r. 
Le  Sultan  dans  tes  mains ,  &c, 

L'Aga. 
Vole  a  de  brilkns  exploits  ; 
Que  ta  valeur  enchaîne  la  Victoire. 
En  fuivant  ton  exemple  ,  en  écoutant  ta  voix } 
Nous  aurons  part  à  ta  gloire. 

tin  an  troîfiéme  aClet 
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ACTE     IV. 

LeThéatre  re^réfente  une -partie  des  Jardins 
du  Sérail ,  terminée  par  un  Canal. 

SCENE    PREMIERE. 

s  E  R  V I  L  I E. 

HE  L  A  s  !  Tout  gène  ici  ma  haine  &  ma 
tendreiïe  , 
■Contre  un  vainqueur  cruel ,  je  n'ofe  murmurer. 
,  Je  dévore  mes  pleurs  ;  &  du  trait  qui  me  bieffe  , 

A  peine  j'ofe  foupirer. 
'Me»  yeux  même  ,  mes  yeux  craignent  de  ren- 
contrer 

Ce  que  je  voudrois  voir  fans  cèlTe, 

Cefl  ici  qu'Amurat ,  pour  féduire  mon  cœur. 
Doit  emprunter  l'éclat  d'une  fête  nouvelle  ; 
Il  va  bien-tôt  m'ofFrir  la  fupréme  grandeur  : 

Ah  !  Quelle  contrainte  mortelle  T 
^  Que  dis- je  f  En  recevant  un  tel  excès  d'honneur. 

Je  me  trouve  prefque  infidelle. 
Mais  ton  danger  m'impofe  une  loi  fi  cruelle  ; 


±34        scanderberg^ 

Cher  Prince ,  ton  falut  dépend  de  fon  erreurà 

Je  renferme  au  fond  de  mon  ame 
Tout  l'amour  qui  m'a  su  toucher  y 
Et  je  fens  augmenter  ma  flamme 
De  mes  efforts  pour  la  cacher.  • 


SCENE     II. 

SERVILIE,  SCANDERBERG, 

AServîlie. 
H  !  Venez  difllper  le  trouble  qui  m'agite*  ; 

ScANDERBERG. 

Cette  nuit  même ,  Ofman  répond  de  notre  £\ùt9i 

Qu'Amour  exauce  nos  foupirs , 
Qu'il  rende  vos  aliarmes  vaines ,  ' 

Et  qu'il  comble  tous  nos  defîrs. 
Je  ne  puis  dans  nos  tendres  chaînes 
Eftre  heureux  que  par  vos  plaifîrs , 
Ni  malheureux  que  par  vos  peines. 

Enfemble, 
Dure  à  jamais  ce  doux  moment  ! 
Je  vous  vois ,  vous  m'aimez ,  mon  fort  eft  trop 
ckarmant. 
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SCENE     III. 

SERVILIE  ,  SCANDERBERG  ,  ROXANE, 
ScANDERBERG  appercevatit  Roxane, 


o 


Ciel! 

R  o  X  A  N  E. 

Je  viens  d'entendre 
Et  tes  fermens  &  tes  foupirs  ; 
Tu  feignois  de  braver  les  amoureux  defirs , 

Cruel  !  Ton  cœur  n'eft  que  trop  tendre» 

ScANDERBERG. 

Ce  cœur  ne  pouvoit  fe  donner  ; 
Il  n'étoit  plus  en  ma  puiiïance  : 
Pardonnez  à  notre  confiance. 

R  o  X  A  N  E. 

Ingrat  !  Je  t'aime  trop  pour  te  la  pardonner. 

Tu  trahis  donc  mon  efpérance  ? 
Hélas  !  Je  t'ai  cru  généreux  ; 
Et  i'attendois  de  ta  reconnoiffance' 

Un  deflin  plus  heureux. 
Mais ,  ne  crois  pas  éviter  ma  colère 
Crains  tout  d'un  cœur  jaloux  , 
Qu'un  cruel  mépris  défefpere. 

ScANDERBERG. 

Je  me  livre  à  votre  couroux  ; 


■^^         SCANDERBERG, 
Epuifez  fur  moi  feul  cette  fureur  extrême. 

Servilie. 
Faites  grâce  à  l'objet  dont  vos  yeux  fontcharméj.j 

SCANDEREERG* 

Epargnez  ce  que  j'aime. 

Servilie. 
Epargnez  ce  que  vous  aimez, 

R  O  X  A  N  E. 

Une  frayeur  fî  tendre  eft  un  nouvel  outrage, 

Servilie, 
LaifTez-vous  attendrir. 

R  0  X  A  N  E. 

Souffrez  autant  que  moi.' 
Scakderberg, 
Ah  !  Quel  fupplice  !  Quel  eftroi  ! 

R  o  X  A  N  E. 

Ah  !  Quel  défefpoir  !  Quelle  rage  ! 


SCENE     IV. 

SERVILIE,  SCANDERBERG, 

Servilie, 

OCiel  !  Quel  trouble  affreux  s'empare  de 
mon  ame  ! 

Scanderberg. 
Redoutez  moins  un  impuifTant  couroux  ; 
JMaître  de  Ton  fecret ,  je  fufpendrai  fes  coups , 
Et  je  puis  défier  le  eouroux  qui  l'enfîâme. 
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Se  R  V  IL  I  E. 

Ah  ]  Que  c'eft  un  cruel  tourment 
;  De  trembler  pour  ce  que  l'on  aime  ! 

Ifn  Cœur  eft  trop  heureux  de  n'avoir  en  aimant , 
■  Rien  à  craindre  que  pour  lui-même. 

j  S  C  E  N  E     V. 

ERVILIE,  AMURAT  ,  SCANDERBERG, 
i.  Efclaves  de  différentes  Nations, 

r    T  A  M  U  R  A  T. 

V   Oyez ,  belle PrinceiTe,  embellir  ces  rivages  : 
Par  mes  foupirs ,  par  mes  hommages , 
Je  veux  compter  tous  mes  momens. 

Vous ,  dont  le  deftin  m'a  fait  maître , 
Paroiïïez  fous  les  ornemens 
Des  peuples  qui  vous  ont  vu  naître  r 
^afîemble  dans  ma  Cour  mille  peuples  divers  ; 
ilonnoiïïez  quel  vainqueur  vous  a  rendu  les  armes, 
I  En  me  foumettant  à  vos  charmes , 

I  Je  vous  foumets  tout  l'univers, 

i  Choeur. 

Légnez  ,  heureux  vainqueur  ,  que  tout  cède  à 
vos  coups. 

Qu'à  vos  loix  tout  réponde  ; 

Triomphez,  triomphez  du  monde , 

La  beauté  feule  a  droit  de  triompher  de  vous.' 


11$  SCANDERBERGi 

Une  Asiatique  alternativement  avec 

le  Chœur» 
Ici  la  beauté , 
Efclave  &  fans  armes  ^ 
Dompte  la  fierté. 

Ici  la  beauté 

Venge  par  Tes  charmes  j 

Sa  captivité» 

Ici  quelquefois , 
Le  pouvoir  fupréme 
Cède  à  d'autres  loix» 

Ici  quelquefois , 

De  nos  maîçres  même  , 

Nos  yeux  font  les  rois. 

Une  Italienne, 

Splendete  Ittci  belle  , 

Dilette  Jlelle , 
D'amor  fiete  la  face  ^ 

Régna  chi  fiacç. 

Un  Bel  vijbf 

D'un  fol  rifo  t 

jyun  fol  fgtiardo  ^ 
Scherfando  j  vince 
Çhi  vince  il  mondo. 
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SCENE      VI. 

R  O  X  A  N  E  ,  &les  ACîeurs  de  la  Scène 
I  précédente, 

R  Q  X  A  NE. 

Sultan  i  connois  l'objet  dont  ton  cœur  eH 
charmé. 
pe  Prince  eft  ton  rival.  Ce  rival  eft  aimé, 

A  M  U  R  A  T. 

Ah  !  Quelle  perfidie  ! 

R  o  X  A  NE. 

îs  fuyoîent  cette  nuit. 

A  M  u  R  A  T. 

Le  Vizir ,  Servilie.  • .  « 
Quoi  !  Tous  deux  interdits  ! 
Et  leurs  regards  timides. . . . 
Vous  vous  aimez ,  perfides, 
/otre  fecret  échappe ,  &  je  vpus  l'ai  furpris, 

Tremblez  ,  vous  recevrez  le  prix 
D'une  coupable  intelligence , 
Et  c'efl  à  mes  bienfaits  trahis  , 
Que  j'égalerai  ma  vengeance. 
[  En  montrant  Scanderberg,  ] 
Qu'on  le  charge  de  fçrs,  &  que  bien-tôt  la  raorî,  «  ^ 


r4é  SCANDERBERGi^ 

Servilie. 
D'ayoir  fauve  vos  jours ,  eft-ce  la  récoîDjenfe  î 

A  M  U  R  A  T. 

Ah  !  crains  pour  toi  le  même  fort. 
Tu  m'irrites  çncor  en  prenzmt  fa  défenfe. 
Sortez, 

A  M  u  R  A  T  feul. 
Régnez  ,  haine ,  fureur  ^ 
Régnez  ,  jaloufe  rage  ; 
Perçons ,  perçons  le  cœur 
D'un  ingrat  qui  m'outrage, 

PcrifTe  qui  m'ofe  ofFenfer , 
Quelqu'amitié  qui  le  défende»' 
Quel  fang  doit  coûter  à  verfer  ," 
Quand  l'Amour  jaloux  le  demande  î 

Régnez ,  haine  ,  fureur , 
Régnez ,  jaloufe  rage  ; 
Perçons ,  perçons  le  cœur 
D'un  ingrat  qui  m'outrage. 
Quoi  !  Mon  foible  couroux 
Semble  fe  refufer  à  de  fi  juftes  coups  ? 
Tu  triomphes  encor  ,  cruelle  Servilie  t 
Je  crains  d'immoler  un  rival. 
Que  dis -je  f  Mon  cœur  même  en  ce  moment 
fatal , 

Se  déguife  leur  perfidie. 
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Mais  le  cède  ,  peut-être  ,  à  d'injufl«s  foupçoos  ; 
EclaircifTons  le  trouble  qui  me  prefTe, 

L'Amour  ,  pour  t'excufer ,  invente  des  raifons  : 
Ah  !  Profite  du  moins  d'un  refte  de  foibleffe 

Dont  ma  fiertc  s'indigne  malgré  moi  ; 
Accepte  dans  ce  jour  &  mon  trône  &  ma  foi  ; 
Ou  R  ton  cœur  dédaigne  un  iî  flatteur  hommage. 
Je  ne  me  connois  plus ,  Je  fuis  tout  à  la  rage. 

Fin  du  quatrième  aCîe« 


Tome  VI, 


24*  SCANDERBERG, 


ACTE      V. 

Le  Théâtre  re^rêfente  la  grande  Mofquée. 

SCENE    PREMIERE. 

CHŒUR  DE  PEUPLES. 

\y  Jour  heureux!  O  Jour  de  gloire  ? 
Qu*à  jamais  dans  nos  cœurs  en  dure  la  mémoire. 


J 


SCENE     II. 

AMURAT,  BACHAS,  PEUPLES. 

A  M  U  R  A  T,     ' 

^  E  partage  les  vœux  que  ce  jour  vous  infpire  ; 
Rendez  grâces  au  Ciel ,  foutien  de  cet  Empire. 

Chaque  inftant  marque  Tes  bienfaits  ; 
Il  vous  comble  de  gloire  ,  il  vous  donne  la  paixi 

Je  vais  pour  l'affermir  m'unir  à  la  PrinceiTe. 
Ses  pleurs  &  fes  attraits  ont  calmé  ma  fureur  ; 
Doit-elle  de  nos  loix  redouter  la  rigueur  î 
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A  cet  hymen ,  l'Empire  s'intéreiïe  ; 

Et  ce  jour  folemnel  en  accroît  la  fplendeur. 

Elle  vient  ;  à  Tenvi  marquez-lui  votre  Eéle, 


SCENE     II  L 

AMURAT,  SERVILIE,  ODALIQUES^ 
EUNUQUES. 

(T^  C  K  DE  U  R. 

XV  Egnez ,  régnez ,  heureux  Epoux  f 
Que  votre  régne  foit  pour  nous 
Une  fête  éternelle. 

A  M  u  R  A  T. 

PrincelTe,  leurs  tranfports  annoncent  leurs  plai-^ 

fîrs  .  ,  , 
Et  je  jouis  déjà  des  douceurs  que  j'efpere; 
Vous  daignez  combler  mes  deïïrs. 
Je  borne  tous  mes  vœux  au  bonheur  de  vous 
plaire , 
Rien  ne  troublera  nos  foupîrs. 

Déjà  pour  prévenir  mon  couroux  légitime  ; 
De  Tes  propres  fureurs  Roxane  eft  la  vidime. 

Du  Vizir,  qu'on  brifc  la  fers. 
Vous  craignez  pour  fes  jours,  &  Tes  jours  me  font 
chers. 


A44  SCANDERBERG, 

Du  bonheur  de  ma  flâme 
Faites  retentir  les  airs, 
Et  que  l'heureux  Objet  qui  régne  dans  mon  ame 
Anime  vos  concerts. 

C  H  OE  u  R. 

Du  bonheur  de  fa  flâme 
Faifons  retentir  les  airs , 
Et  que  l'heureux  Objet  qui  régne  dans  fon  ame 
Anime  nos  concerts. 
Une  Odaliqueà  Servilîe, 
Triomphez ,  triomphez  du  Sultan  &  de  nous  ; 
Eft-il  un  triomphe  plus  doux! 
C  H  oE  u  R. 
Triomphez ,  &c. 

L'Odalique, 
Recevez  ,  recevez  dans  une  paix  profonde , 
Les  tributs  éclatans  qu'on  rend  à  vos  beaux  yeux} 
Mais  pour  vous  le  plus  précieux , 
Ceft  l'amour  du  Maître  du  Monde. 

C  H  OE  u  R. 

Triomphez ,  triomphez  du  Sultan  &  de  nous  ! 
Eft-il  un  triomphe  plus  doux! 
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SCENE     IV. 

Les  j^ortcs  de  la  Mofcjuée  s^ouvrent. 

LE  MUPHTY  fuîvi  des  Imans ,  &  lesACÎeiirs 
de  la  Scène  précédente. 


P 


Le   m  u  p  h  t  y. 
Euples ,  Sultan ,  écoutez-moi». 


Rappellons-nous  cette  nuit  redoutable. 

Où  des  Cieuxdefcendit  la  Loi 

Qui  rend  des  Othomans  le  Trône  inébranlable. 

Contre  nos  ennemis  déployant  fon  couroux. 
Par  un  gage  facré  le  Ciel  s'unit  à  vou-. 

Qu'à  Tes  bienfaits  votre  hommage  réponde," 
Célébrez  cette  nuit  en  prodiges  féconde. 

Choeur. 
Célébrons  cette  nuit  en  prodiges  féconde. 
Par  un  gage  facré  le  Ciel  s'unit  à  nous. 

A  M  u  R  A  T  au  Mttphty, 
Des  ordres  du  Prophète,  Interprète  fidèle. 
Qu'un  autre  foin  partage  votre  zélé. 
Serrez  les  doux  liens 
Qui  vont  m'unir  à  Servilie  ; 

Témoin  de  fes  fermens ,  foyez  garant  des  mleas^ 

L  iij 


M         SCANDERBERG, 

Le  Muphty, 
Jufques-là  ta  fierté  s'oublie  ! 
Un  Sultan  par  l'hymen  ofe  engager  fâ  foi  ! 
Ce  feroit  te  trahir  que  de  l'unir  à  toi, 

A  M  U  R  A  T. 

Qu'entens-je!  Quelle  audace! 
Le  Muphty, 
Préviens  la  foudre  qui  menace. 

A  iM  u  R  A  T. 

Quoi  !  Tu  m'cfes  braver  ?  Tout  tremble  devant 
moi. 

L  E  M  u  P  H  T  V, 
L'Univers  t'eft  fournis  ;  mais  tu  l'es  à  la  loi, 

A  M  u  R  A  T. 

Je  ne  puis  écouter  que  l'ardeur  qui  me  guide  ; 

Princeiïe ,  votre  aveu  décide , 
Affurez  votre  gloire  &  ma  félicité, 

Servix,ie. 
Quel  temps  pour  un  hymen  !  Le  Prophète  irrité,» 

A  M  u  r  A  T. 
Je  faurai  le  calmer,  fî  cet  hymen  l'ofFenfè. 

Servilie. 
N'attirez  point  (ur  vous  le  célefte  couroux'. 
A  M  u  R  A  T. 
Venez,  c'eft  trop  de  réfiftance, 
Servilie. 
Laiiïèz  en  paix  un  cœur  qui  ne  peut  être  à  vous. 
A  M  u  R  A  T. 

Vous  m'auriez  donc  flatté  d'une  vaine  efpéraMce? 
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Le  don  de  votre  main  fufpendoit  feu!  les  coups 
Que  contre  mon  Rival  préparoit  ma  vengeance, 

Servilie. 
Je  croyois  Tur  moi-même  avoir  plus  de  puifTance» 

A  M  u  R  A  T. 
Hé  bien ,  il  périra,  ce  trop  heureux  Amant, 
Et  vous  ordonnez  fon  fuppiice. 
Il  vient. .. 


SCENE      V. 

SCANDERBERG,  &  les  Aâettrs  de  la 
Scène  précédente, 

Servilie. 

JufteCiel! 
A  M  u  R  A  T  à  Servilie, 
Tu  frémis» 
Affure  mon  bonheur  ;  (a  grâce  eft  à  ce  prixw 
Scandereerg. 
Non ,  que  plutôt  mille  fois  je  périfTe, 

Servilie  à  Scanderbergi 
Que  t'aî-je  fait,  Cruel  !  Et  par  quelle  injuftice,' 
Veux-tu  que  de  ta  mort ,  mes  yeux  foient  les  té- 
moins. 

ScANDERBERG. 

Si  je  vous  pers ,  en  périrai-je  moins? 

Liiij 


ms       scanderberg. 

Que  fur  moi  le  Cruel  épuife  fa  furie. 
Vous  plaindrez  mon  deftin ,  ii  n'en  jouira  pas. 
Vos  mépris,  fes  remords,  vengeront  mon  trépas. 

A  M  u  R  A  T. 

Je  cède  à  la  fureur  dont  mon  ame  eft  iâifie. 
Qu'il  meure. 

Servilie, 

Arrêtez . . .  Quel  effroi! 
Je  promets . . . 

Scanderberg, 
Vous  allez  trahir  qui  vous  adore, 
Servilie. 
Ne  me  reproche  rren ,  je  fais  ce  que  Je  doû 

A  M  u  R  A  T. 
Venez  donc  &  jurez. . .  Vous  balancez  encore? 
Servilie  en fe frappant. 
Je  ne  balance  plus.  Je  meurs, 

Scanderberg, 
OCiel! 

A  M  u  r  A  T. 

Cruelle  Servilie, 
Servilie. 
Je  te  venge  de  mes  rigueurs  ^ 
A  fes  yeux  je  me  juftifie. 
Je  pers  pour  toi  l'Amant  pour  qui  je  pers  la  vie. 
Hélas!  Il  te  fut  cher,  j'ai  défiini  vos  cœurs; 
Contre  votre  repos  j'armai  la  jaloufîe. 


TRAGEDIE.  24j> 

Oubliez  tous  deux  vos  fureurs  : 
Que  ma  mort  vous  réconcilie. 
[  Le  Muphty  &  les  Imant  rentrent  dans  la 
Mofquée,  ] 

Scande  reerg. 
Non ,  je  ne  puis  furvivre  à  fon  deftin  fatal, 

[  à  Amtirat.  ] 
AiTouvis-toi ,  Cruel ,  du  fang  de  fon  rival. 

[  //  veut  fe  percer.  3 
A  M  u  R  A  T  faîfijfant  le  fer. 
Arrête . . .  Es- tu  content,  barbare  ! 
Je  ne  puis  foutenir  ce  fpedacle  d'horreur. 
Loin  de  moi ,  va  pleurer  notre  commun  malheur^ 
Que  s'il  fe  peut ,  la  gloire  le  repare, 

F    I    N. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE, 

PROMETHÉE. 
L'AMOUR. 
STATUES  ammée/é 
Suite  de  Frtmethée» 


M3 
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PROLOGUE. 

1^  Théâtre  ref  réfente  le  Palais  de  Prome-z 

thée  i  orné  de  Statues  d'Hommes  &  de 

Femmes ,  en  différentes  attitudes. 


D 


PROMETHÉE, 

I E  u  X ,  ne  connoiflez-vous  d'autre  félicité  i 
Qu'une  éternelle  indifférence  î 

Votre  honteufe  oi/îveté 
Déshonore  votre  puiflance. 


Faifons  de  leur  repos  rougir  les  Immortels.' 
Du  feu  des  Cieux  je  me  fuis  rendu  maître. 
Ceft  par  moi  que  l'homme  va  naître. 
Ceft  à  moi  feul  qu'il  devra  des  autels. 

Volez  ,  volez  Esprits ,  fournis  à  mon  Empire; 
Que  ce  Peuple  impuiiïant  s'anime  par  vos  feux; 

Qu'aujourd'hui  l'argille  refpi''e; 
Volez,  volez  ;  foyez  auffi  prompts  que  mes  vœux. 
£  Les  Efprits  de  lafphére  du  feu  volent  de  toiitet 
farts,  &  fecouent  leurs  flambeaux  fur  les. 
Statues ,  qui  s"" animent. 

P  R  o  M  E  T  H  e'e. 
Ouvrez  les  yeux,  connoiiïez-vous» 


iî4  P  R  O  L  O  G  U  E. 

Chantez  humains ,  goûtez  votre  nouveau  partagea 
Que  les  Dieux  vont  être  jaloux 
De  la  beauté  de  leur  image  ! 

Les  Statues  animée f. 
Quelle  clarté  brille  à  nos  yeux  ! 
Et  quel  feu  divin  nous  enflamme  ! 
Quelle  main  nous  a  faits!  Que  femmes- nous j 

6  Cieux! 
les  de/îrs  &  l'efpoir  naifTent  avec  notre  ame. 

Pr  o  M  E  T  H  e'e. 

Habitans  fortunés  de  la  fphére  brûlante. 

Vous  dont  l'obéifTance  a  rempli  mes  fouhaits> 

Venez ,  qu'une  fête  briïlante 

Célèbre  nos  propres  bienfaits. 

[  Les  Efp-its  du  feu  forment  le  Divern'fement.  f 

[  On  entend  une  fymphonie  tendre.  ] 

P  R  o  ME  T  He'e. 

Quel  nuage  éclatant  !  Quels  fons  harmonieux  ! 
C'eft  l'Amour  qui  vient  en  ces  lieux. 
£  V Amour  ,  accompagné  des  Grâces ,  defcenà 
dans  un  nuage,  ] 

L'  A  Ri  o  u  R  à  Vrométhée, 
Lorfque  des  Elémens  j'ai  terminé  h  guerre , 
Tout  rUnivers  eft  né  de  mon  commandement; 
jMais  en  vain  du  cahos  j'avois  tiré  la  terre  ; 
îl  l'étoît  réfervé  d'en  former  l'ornement. 

Kégnc;,  régne  à  jamais  une  race  C\  belle. 
C'eil  à  l'amour,  c'eil  aux  ten(irês  deiîrs, 


\ 
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C'eft  aux  grâces ,  c'eft  aux  plaifirs 
De  la  rendre  immortelle. 
^KOMETHe'e  &  LE  Choeur  répètent  ces  quatre 

derniers  vers, 

Bégne ,  régne ,  &c, 

,  l  Les  Grâces  fe  mêlent  aux  Effrits  du  feu,  3 

I  L'AmouPw 

^Apprens  ce  qu'en  ce  jour  le  Deflin  me  révèle 

De  la  fortune  des  humains. 
'Allez ,  Efprits ,  prenez  une  forme  nouvelle  a 

Faites-lui  voir  dans  un  tableau  fidèle , 
Ce  ^ue  doit  devenir  l'ouvrage  de  fes  mains. 

Fin  du  Prologue» 
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ACTEURS 

DE    LA    Co  ME  DIE-  Ba  LLET, 


PREMIERE     ENTRÉE^ 

A  D  A  M  A  s. 

T  I  R  C  I  S  ,  amant  d'Iris. 

IRIS. 

Un  Berger  &  une  Bergère, 

SECONDE  ENTREE. 

D  O  R  I  s. 

C  É  L  I  M  E  N  E. 
L  I  S  r  S. 

DEUX    CHASSERESSES. 

TROISIEME  ENTREE. 

A  M  E  s  T  R I  s. 

DIRCE. 

ID  AS. 

C  H  R  I  S  I  L  E. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

M  É  N  o  P  H  I  s. 
B  A  R  s  I  N  E. 
M  I  S  I  S. 

Soldats  de  Méno^htt, 


.)jj= 
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LES  AGES, 

COMEDIE-BALLET. 

j  PREMIERE   ENTRÉE, 
L'ÂGE     D'OR. 

I  Le  iCloéatre  revrèfente  un  Temple  champê^ 
I       tre.   VHymm  &  V Amour  font  fur 
V Autel ,  &  fe  donnent  la  main. 


SCENE  PREMIERE. 

T  I  R  C  I  s. 


O  u  s  que  l'Hymen  attend  en  ce 
lieu  folitaire, 


Heureux  Amans  ^ui  devenez.  Epoux, 


ajS  LES     A  S  G  E  Si 

Pourquoi  le  jour  qui  nous  éclaire , 
Ne  m'annonce-t'il  pas  un  triomphe  auflî  doux  ? 

S'il  ne  falloit  qu'aimer  pour  plaire , 
Je  ferois  plus  heureux  que  vous. 

Vous  que  l'Hymen  attend  en  ce  lieu  folitaire , 
Heureux  Amans  qui  devenez  Epoux, 
Pourquoi  le  jour  qui  nous  éclaire, 
Ne  m'annonce-t'il  pas  un  triomphe  auiTi  doux  f 


SCENE     II. 

TIRCIS,    ADAMAS. 


Q 


A  D  A  M  A  s, 

.  Uoi  !  Tircis  devance  la  Fête  ! 
Qui  peut  l'amener  feul  en  ce  Temple  facré  ! 
T  I  R  c  r  s. 
J'y  conduirois  un  objet  adoré , 
Si  j'en  avoiî  fait  la  conquête, 

A  D  A  M  A  s. 

Quelle  fiere  beauté  refufe  vos  foupirs  ? 
Tircis. 
Celle  que  j'aime  ignore  mes  de/îrs, 

îris  m'infplre  en  vain  une  tendreffe  extrême , 
Je  n'ofe  lui  jurer  que  je  fuis  fous  fa  loi. 
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JWiniflre  de  l'Amour,  de  gtace  apprenez  moi. 
Pourquoi  l'on  craint  tant  ce  qu'on  aime  ? 

A  D  A  M  AS. 

Plus  d'une  belle  on  fe  fent  enchanté , 
Plus  fa  colère  nous  allarme. 
C'eft  que  la  beauté  qui  nous  charme , 
Devient  notre  Divinité. 
T  I  R  c  I  s. 
Ceft  Iris  que  j'adore  ;  &  je  crains  fa  colère  ! 

A  D  A  M  A  s. 

Vous  l'attirez  peut-être  à  force  de  vous  taire# 

T  IRC  I  s. 
Non,  Jamais  Tes  foupirs  ne  répondront  aux  miens! 
Chaque  jour  Tes  dédains  m'irritent. 
Mes  yeux  cherchent  toujours  les  fiens  $ 
»*=  Et  fans  cefle  les  fîens  m'évitent, 

A  r>  A  M  A  s. 
Vous  en  êtes  trop  allarmé , 
Tircîs  pourroit  bien  être  aimé. 

T  IR  c  I  s. 
L'autre  jour  du  chant  le  plus  tendre , 
'  Je  difputois  le  prix  contre  Silvandre  ; 
Iris  devoit  déclarer  le  vainqueur  : 
Mes  chants  qu'elle  animoit,  méritoient  la  viéloire» 

Hélas  !  Quelle  fut  fa  rigueur  ! 
Iris  entre  nous  deux  en  partagea  la  gloire, 

A  D  A  M  A  s. 

Vous  en  êtes  trop  allarmé , 
Jircis  pourroit  bien  être  aimé. 


4^o  LES     ASGES,' 

T  I  R  C  I  s. 
On  célébroit  ici  la  fête  de  Cibelle, 
Iris  étoit  l'honneur  des  jeux  : 
Tous  nos  Bergers  danferent  avec  elle. 
Quelle  félicité  pour  eux  ? 
Je  me  flattai  long-temps  d'une  efpérance  vaine; 
Mais  je  fus  le  feul  malheureux. 
Le  feul  qu'oublia  l'inhumaine, 

A  D  A  M  A  s. 

Vous  en  êtes  trop  allarmé , 
Tireis  pourroit  bien  être  aimé. 

îris  s'arme  contre  elle-même , 
Et  combat  un  penchant  trop  doux  : 
Mais  puifqu'elle  ne  craint  que  vous. 
N'en  doutez  point,  c'eft  vous  qu'elle  aime*! 
T  I  R  c  I  s. 
Non  ,  d'un  Cl  doux  retour 
Je  ne  puis  former  l'efpérance. 

Hélas  !  Plus  j'ai  d'amour,  i 

Moins  j'ai  de  confiance. 
Ecoutez  la  chanfon ,  dont  fouvenr  en  ces  bcis 
J'ai  plaint  mon  amoureux  martyre. 
Je  la  répète  mille  fois  ; 
A  ce  que  j'aime ,  Echo ,  puifTe-tu  la  redire  ! 

Mon  cœur ,  percé  de  mille  traits  , 
Eft  aiiffi  ti'nide  que  tendre  : 
Iris  i  n'entendrez-vous  jamais 
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Ce  que  je  n'ofe  vous  apprendre! 

Que  vois-je!  C'eft  Iris  qui  s'avance  en  ces  lieux! 

A  D  A  M  A  s. 

?ûur  connoître  Ton  cœur ,  cachez-vous  à  Tes  yeux  ! 


SCENE     III. 

RISj  TIR  CI  S  &  AD  AMAS  éloignés. 


B 


Iris. 
Eaux  lieux,  féjour  chéri  du  Berger  qui  m'en- 
chaîne , 

Vous  renfermez  tous  mes  plaifirs. 
Paifibles  témoins  de  fa  peine , 
Ecoutez  auffi  mes  foupirs. 


Il  vient  ici  chanter  fa  flâme  : 
(Sans  paroitre ,  j'y  viens  jouir  de  fes  regrets  ; 
j.  lis  ont  fait  fentir  à  mon  ame 

Un  trouble  plus  doux  que  la  paix. 

Beaux  lieux ,  féjour  chéri  du  Berger  qui  m'en» 
chaîne  , 

Vous  renfermez  tous  mes  plaifirs, 
Pailibles  témoins  de  fà  peine. 
Ecoutez  aufll  mes  foupirs. 
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Cette  aimable  chanfon  qu'anime  fà  mufettô  ;; 

Soulage  fouvent  mon  ennui  ; 
En  ces  lieux  mille  fois  fa  bouche  la  répète. 
Et  mon  cœur  raille  fois  la  répète  après  lui. 

Mon  cœur  percé  de  mille  traits  i 
Eft  aufïi  timide  que  tendre  ; 
Tircis,  n'entendrez-vous  jamais 
Ce  que  je  n'ofe  vous  apprendre. 


SCENE    IV, 

TIRCIS,  IRIS, 

Tircis. 

OCiel  \  Qu'avez- vous  dit  !  Et  que  viens- je 
d'entendre  ! 
Vous  vous  trompez ,  Iris ,  vous  me  nommez. 
Iris. 

Hélas! 
Si  c'étoit  me  méprendre , 
Je  ne  rougirois  pas, 
T  I  R  c  I  s. 
Vous  céderiez  à  mon  ardeur  ! 
Quoi  !  C'eft  pour  moi  qu'Iris  /bupîre! 
Bedites-le  toujours ,  pour  ralTurer  mon  çœur^ 
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Iris. 
Me  taire ,  c'eft  vous  le  redire. 

T  IR  c  I  s. 

Que  mon  triomphe  eft  glorieux! 

Ce  trouble  encor  vous  rend  plus  adorable» 

Que  de  mom.ens  perdus ,  6  Dieux  ! 

Jufqu'à  cet  aveu  favorable  ! 

Iris, 

Ils  ne  font  pas  perdus ,  fi  vous  m'en  aimez  mieux» 

Une  fierté  timide  entretenoit  ma  crainte  : 

Je  vous  cachois  mes  feux ,  vous  les  avez  fîirpris^ 

t         Amour ,  tu  me  devois  ce  prix 
D'une  fi  pénible  contrainte, 
Enfemble, 
ne  fierté  timide  5 
^^    .    .,      -    „>  entretenoit  ma  cramte  î 
Un  timide  refpeccj 

j  Je  vous  cachois  mes  feux ,  vous  les  avez  furpris* 
Amour ,  tu  me  devois  ce  prix 
D'uiie  n  pénible  contrainte. 
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SCENE     V. 

IRIS,  TIRCIS,  ADAMAS. 

T  I  R  C  I  s, 

MIniftre  de  l'Amour ,  venez  combler  nos 
vœux  : 
Le  coeur  d'Iris  efl  ma  conquête. 
Si  la  plus  tendre  ardeur  peut  honorer  nos  jeux , 
Nous  ferons  l'honneur  de  la  fête, 
A  D  A  M  A  s. 
V«s  plaintes  m'apprenoicnt  ^ue  vous  étiez  heu* 
reux, 

J'entens  dcja  le  bruit  de  nos  mufettes ," 
J'apperçois  les  Bergers  ;  joignez-vous  avec  eux^ 
Ils  en  vont  être  plus  heureux , 
D'apprendre  que  vous  l'êtes. 
Iris  &  Tircis. 
Chantez,  Bergers ,  chantez  notre  commun  vains 
queur. 

L'Amour  nous  unit  l'un  à  l'autre. 
Ce  jour  luit  pour  votre  bonheur; 
Mais  il  brille  aufli  pour  le  notre. 

Le  C  h  oe  u  r. 
Chantons  notre  commun  vainqueur," 
L'Amour  nous  unit  l'un  à  l'autre. 

Ce 
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Ce  jour  Init  pour  votre  bonheur; 
Mais  il  briile  aufli  pour  le  nôtre. 

Iris  &  Tircis  devant  le  Mli 
nijîre. 
Ma  chaîne  eft  éternelle,  &  ma  flâme  eft  extrême | 
Rien  ne  peut  affaiblir  de  fî  tendres  amours: 
Dire  ^ne  fois  qu'on  aime , 
C'eft  un  ferment  d'aimer  toujours.; 
Le   C  h  oe  u  r. 
Ma  chaîne  eli  éternelL» ,  &  ma  flâme  eft  extrême^ 
'  Rien  ne  peut  affciblir  de  fî  tendres  amours  ; 
Dire  une  fois  qu'on  aime , 
C'eft  un  ferment  d  aimer  toujours, 

lOn  danfe.J 
Un  Berger  &  une  Bergère. 
Rien  ne  trouble  nos  doux  loifîrs; 
Avec  nos  innocens  deflrs  ; 
Notre  bonheur  renaît  fans  ceife. 
Nos  troupeaux  font  notre  richeife  g 
Et  nos  amours  font  nos  plaifîrs, 

A  D  A  M  A  s. 

Divine  Aflrée  ,  aimable  fouveraine  ; 
Ton  régne  dure  à  jamais  ! 
Qu'au  plaifîr  le  plaifîr  s'enchaîne, 
Kégne,  Tes  loix  pour  nous  font  autant  de  bienfaits» 

Le  C  h  oe  u  r. 
Régne.  Tes  loix  pour  nous  font  autant  de  bien^ 
I     faits. 

'  [  On  danfe,  J 

Xcmc  VI^  2VI 


^U  tES     ASGES; 

AdamasC^leChoeur. 
Soleil,  répans  ici  ta  clarté  la  plus  pure. 
Gifeaux ,  former  encore  un  ramage  plus  doux  î 
Huiiïeaux ,  faites  entendre  un  plus  touchant  mur. 
:    mure. 

Qu'ici  tout  célèbre  avec  nous 
i.es  douces  loix  de  la  natuie, 

fin  de  la  première  Entrée, 
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SECONDE  ENTRÉE, 
L'ÂGE    D'ARGENT. 

Z^  théâtre  repréfente   un  Fatals 
&  des  Jardi'ns. 


SCENE    PREMIERE. 

D0RIS,CÉLIMENE. 

Choeur  derrière  le  Théâtre, 

O  u  R  o  N  s  &  perçons  les  forêts , 
Courons ,  fîgnalons  nos  traits. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Déjà  du  bruit  des  cors  ces  jardins  retentlflent  ; 
Mille  amans  vont  pour  vous  fignaier  leur  valeur  i 
Les  beautés  de  ces  lieux  à  la  ehafle  s'unifient , 
Et  plus  d'une  voudroit  vous  y  ravir  un  cœur. 
D  o  R  I  s. 
Leur  deiïèin  caufe  mes  allarmes-. 
Leur  fuccès  pourroit  m'affliger. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Belle  Doris ,  c'eft  contre  ce  danger 
Mij 
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Que  vous  avez  pris  foin  de  redoubler  yos  charmes. 

Que  d'ornemens  &  que  de  fleurs 
Arrangés  par  la  main  des  Grâces  ! 
Ce  fouris ,  ces  regards  vainqueurs 
Vont  fixer  l'Amour  fur  vos  traces. 

D  o  R  I  s. 
Que  ces  préfàges  font  flateurs  ! 

Eft-11  pour  une  belle  une  plus  douce  affaire , 
Que  de  voir  fous  fes  loix  tout  un  peuple  enchanté  ? 
Notre  force  eft  notre  beauté , 
Notre  empire  eft  de  plaire. 
Celimene. 
Dans  le  plaifir  de  bien  aimer , 
Je  touve  une  douceur  mille  fois  plus  parfaite, 
D  o  R  I  s. 
Quand  on  aime ,  on  devient  ftijette. 
Pour  être  fouveraine ,  il  ne  faut  que  charmer. 

Celimene. 
Mais  entre  tous  les  cœurs  qui  vous  rendent  hom- 
mage , 
N'en  efl-il  point ,  Doris ,  qui  vous  foit  précieux  ? 

D  o  R  I  s. 
Si  mon  cœur  de  l'hymen  ne  craignoit  l'efclavage, 
Lifiî  eft  le  vainqueur  qui  me  plairoit  le  mieux. 

Celimene. 
Quoi  !  De  tous  vos  amans,  Lifis ,  le  plus  volage, 
Lui ,  qui  pour  vos  appas  s'eft  le  moins  déclaré  ! 
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D  O  R  I  s. 
C'éft  l'amant  le  moins  afTuré  j 
Qui  m'intérefle  davantage. 

Un  cœur  prêt  à  nous  éehaper  i 
Nous  occupe  toujours  du  foin  de  notre  gloire; 

Et  quand  on  peut  nous  occuper. 
On  n'eft  pas  loin  de  la  vidoire, 

L  Ç    C  H  OE  u  R 

Courons  &  perçons  les  forets , 
Courons ,  fîgnalons  nos  traits. 

D  o  R  I  s. 
Vous  m'avez  caufé  trop  d'allarmes  ï 
Je  rejoins  les  chafTeurs ,  c'eft  alTez.  m'arréter. 
Vous ,  Grâces ,  prêtez  moi  vos  armes  ; 
C'eft  Lifis  que  je  veux  dompter. 


SCENE     II. 

C  É  L  I  M  E  N  E  [mie. 


A 


H  !  Quelle  imprudence  fatale  ! 
Contre  moi  j'arme  ma  rivale  ! 
En  difant  qu'un  volage  échape  à  fes  attraits  , 
J'excite  fon  orgueil  à  reiïerrer  Tes  chaînes. 

Amour ,  cher  auteur  de  mes  peines, 
Vien ,  vole  à  ma  défenfe,  &^réte-moi  tes  traits. 
Que  ma  rivale  eft  redoutable  ! 
Miij 
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Son  rang  peut  d'un  amant  flater  la  vanité  ; 
Et  pour  plaire ,  elle  ajoute  encor  à  la  beauté 
L'art  de  la  rendre  plus  aimable. 

Amour ,  contre  Ton  rang ,  fon  art  &  fes  attraits , 
yien ,  vole  à  ma  défenfe ,  Se  prête-moi  tes  traits. 

Mais  j'apperçoisLifis.  Pour  favoir  ce  qu'il penfe, 
ParoifTons  du  fommeil  reffentir  le  pouvoir. 
Peut-être  il  va ,  fans  le  vouloir , 
Aie  rendre  ou  m'ôter  l'efpérance. 


SCENE     III. 

LISISjCÉLIMENE  feignant  de  dormir» 

PL  I  s  I  s. 
Rofitons  d'un  temps  précieux. 
Pour  éviter  Doris ,  j'abandonne  la  chafTe. 
Je  cherche  ce  que  j'aime.  O  Ciel  !  Je  te  rens 
grâce  ! 

C'eft  elle  qui  s'offre  à  mes  yeux. 

Régnez ,  Sommeil ,  régnez  fur  Célimene  , 
Volez  ,  Zéphirs ,  volez  ,  rafraichiflez  ces  lieux  , 
Rendez  encor  par  votre  douce  haleine  , 
Son  repos  plus  délicieux. 
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Songes  heureux ,  flattez  l'objet  àe  ma  tendreire  , 
Echos ,  refpedez  fon  fommeil  : 
Ne  lui  dites  qu'à  fon  réveil , 
Le  ferment  que  je  fais  de  l'adorer  fans  ceffe. 

C  E  L  I  M  E  N  E  fa^nam  de  s'éveiller. 
O  Ciel  !  Que  dois-je  croire  ?  Et  quel  fonge  flateui: 
M'aflure  que  Lifis  m'adore  ! 
L  I  s  I  s. 
Vous  m'avez  entendu.  Je  fais  tout  mon  bonheuc 
De  le  jurer  encore. 
Celimene. 
Erperez-vous  que  ce  difcous  m'abufe  , 
Vous  qui  rendez  hommage  à  tant  d'autres  appas  ? 
A  tout  engagement  votre  cœur  fe  refu fo  : 
L'Amour  ne  vous  attache  pas  ; 
Il  vous  amufe. 
L  I  s  1  s. 
Si  par  quelque  éloge  11  ateur. 
De  cent  beautés  j'ai  vanté  la  puiHance , 
Vous  ne  me  devez  pas  reprocher  d'inconaahce  : 
Je  n'ai  jamais  brûlé  d'une  fincere  ardeur. 
Jufques  dans  l'offre  de  mon  cœur , 
On  fentoit  mon  indiffirence. 

Enfin  ce  cœur  pour  jamais  eft  charmé. 

Lifez  dans  mes  regards  ce  changement  extrême. 

Je  ne  fens  que  trop  bien ,  en  vous  jurant  que  j'aime, 

Oue  je  n'avois  jamais  aimé. 
^     ^  Miiij 
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C  E  L  I  M  E  N  E. 

Je  n'ai  que  trop  de  penchant  à  Atous  croire  ; 
D'un  hommage  fi  douxjevoudrois  me  flater. 
Faut-il ,  hélas  !  Que  le  foin  de  ma  gloire  , 
Me  force  d'en  douter  ? 
L  I  s  I  s. 
N'en  doutez  point,  aimable  Célimene: 
Si  ce  n'eft  point  affez  d'en  attefter  les  Dieux  , 
Je  jure  par  vos  yeux 
De  ne  jamais  brifer  ma  chaîne» 
Célimene. 
Que  je  crains  votre  cœur  &  mes  foibles  appas  ! 
L  I  s  I  s. 
Que  vous  m'ofFenfez,  de  les  craindre  l 
Célimene. 
Vous  le  pouvez  encor ,  Lifis ,  ne  n'aimez  pas , 
Si  votre  flamme  doit  s'éteindre. 

L  I  s  I  s. 

Mes  feux  ne  s'éteindront  jamais  ; 

L'Amour  m'a  fait  un  cœur  fidelle» 

S'il  vous  blelTe  des  mêmes  traits , 

Nous  brûlerons  d'une  flamme  éternelle* 


COMEDIE-BALLET.      273 

SCENE     IV, 

LISIS,CELIMENE,DORISr 

OD  O  R  I  s. 
Dieux  !  O  Dieux  !  Quelle  honte  pour  moi  ! 
Liiîs  m'évite ,  &  c'eft  vous  qu'il  préfère  ! 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

II  vient  de  m'engager  fa  foi. 
L  I  s  I  s  à  Doriî, 
Je  voulois  être  aimé ,  vous  ne  voulez  que  plaire» 
Celimene. 
J*ai  charmé  l'objet  que  j'adore. 
Pour  un  cœur  il  fuffit  d'un  cœur. 
Si  vous  voulez ,  Doris ,  jouir  d'un  vrai  bonheur. 
Mille  amans  vous  reftent  encore  ; 
Imitez-moi ,  choififfez  un  vainqueur, 

D  o  R  I  s   regardant  Lijis  d'ung 
ivanitre  fiatciife. 
Ce  que  vous  venez  de  m  apprendre, 
D'un  trlfte  engagement  va  m' épargner  L'ennui, 
Je  fens,  fi  j'avois  pu  me  rendre. 
Que  ce  n  auroit  été  qu'à  lui* 

Celimene. 
Vous  ne  l'en  flatez  aujourd'hui-. 
Que  pour  tâcher  encor  de  le  furprendre,, 

La  joye  auprès  de  n^us  laméne  Tes  châ-Seucs» 
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Prenons  part  à  leurs  jeux  vainqueurs. 

C  H  OE  u  R. 

Cors  brillans  animez  nos  chanibns  &  nos  pas; 
Suy  les  hôtes  des  bois  chantons  notre  viftoire. 
Nous  ne  connoiflbns  pas 
D'autres  combats ,  ni  d'autre  gloire. 

LlSlsei^'CELIMENE. 

Afin  de  les  mieux  fatisfaire , 
Diane  irrite  nos  defirs  ; 
Comme  elle  le  Dieu  de  Cythere  i 
Dans  l'efpoir  a  mis  les  plailirs. 

^  De  UX   ChA  SSERE  s  SE  s. 

L'Amour  eft  ChafTeur , 
Il  rufe  fans  cefTe  : 
Le  piège  qu'il  drelTe 
Eft  toujours  flateur. 
Heureux  ceux  qu'il  preffe  ! 
Heureux  ceux  qu'il  bleiïe 
De  fes  traits  vainqueurs  ! 
Heureufe  l'adrefle 
Qui  furprend  les  cœurs  ! 

L  E    C  H  OE  u  R. 

Cors  brillans  animez  nos  chanfons  &  nos  pas» 
Sur  les  hôtes  des  bois  chantons  notre  viâoire. 
Nous  ne  connoifTons  pas 
D'autres  combats ,  ni  d'autre  gloire. 

[  Doris  pendant  la  fête  tâche  de  regagner  Lîjît 
,  far  fes  coqueteriss  : jllç  danfe  ^  attire  tons  hs 
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amans  des  autres  autour  d'elle ,  danfi  avxc 
lui  ,  &  ils  s'éloignent  enfemble.  ] 

Celimene  ail  Armée, 
je  ne  vois  plus  Doris  ;  Li/îs  eft  avec  elle  : 
Ah  !  Que  je  crains  Tes  dangereux  projets  ! 
Amour  ,  protège  un  cœur  fidelle , 
Vien  ,  vole  à  ma  défenfe  &  préte-moi  tes  trait?. 

L  I  s  I  s  revenant,  ^ 
Ne  craignez,  rien.  L'Amour  près  de  vous  me  rap- 
pelle : 
Dans  les  yeux  de  Doris  j'ai  vu  Ton  vain  efpoiri 

Pour  l'en  punir ,  je  veux  lui  faire  voir 
Que  vous  feule  infpirez  une  flamme  éternelle. 

Fin  de  la  féconde  Entrée, 


M  vj 
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TROISIÈME  ENTRÉE, 
L'AGE  D'AIRAIN. 

%e  théâtre  re'préfente  un  Fort  de  Mer  ,  &■ 

des  Vaïjfeaux  agités  -j^ar  une  tempête. 

»  Il         .  — ___- 

SCENE    PREMIERE. 

A  M  E  s  T  R I  s, 

V_j  I E  L  !  O  Ciel  !  Quer  affreux  orage  ! 
TTous  les  vents  déchaînés  ont  déployé  leur  rage  3. 

Les  flots  s'élèvent  jufqu'aux  Cîeux , 
liCs  airs  font  embraies  par  l'homble  tempête^ 
Sauvez  ce  que  j'aime ,  grands  Dieux  ! 
Ou  que  la  foudre  éclate  fur  ma  tete. 


SCENE      II, 

AMESTRIS,  DIRCÉ. 

^^  D  I  R  c  e'. 

m^  Ui  pourroit  à  vos  cris  ne  (e  pas  attendrir  5 
X)'où  naiffent  donc  de  C\  vives  allarmc&  J 
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A  ME  s  TRIS. 

Pardonnez  mes  cris  &  mes  larmes  > 
Ce  que  j'aime  eft  prêt  à  périr, 
D  I  R  c  e'. 
Déjà  des  aquilons  s'appaife  la  furie  r 

Prenez ,  prenez  un  doux  efpoir. 

[  La  tempête  diminue,  ] 
A  M  E  s  T  R  I  s. 
Ah!  Si  je  dois  ne  le  plus  voir^ 
Quel  tourment  pour  moi  que  la  vie  ! 
[  Peinture  du  calme  qui  revient  tout-à-fait,  ] 
D  I  R  c  e'. 
L'orage  fe  difTipe ,  &  iaiiïe  en  paix  les  airs , 
Rien  ne  menace  plus  L'objet  de  votre  flâme  » 

Le  calme  revient  furies  mers, 
LaifTez,  laiflez  rentrer  le  repos  dans  votre  amai 
Amestris. 
Hélas  !  Jugez  de  mon  effroi  : 
Déjà  loin  de  ces  lieux  ce  mortel  que  j'adore  > 
Par  une  autre  tempête  auroit  péri  fans  moi» 
Ce  fouvenir  m'eft'raye  encoreu. 

La  Parque  de  fà  vie  alloit  trancher  le  cours  : 
Je  l'apperçus  mourant,  au  moment  que  l'orage 
L'avoit  jet>é  fur  le  rivage. 

Les  foins  que  je  pris  de  fes  jours 

Ont  fait  naître  fa  flâme  : 
^Tandis  q.ue  mon  propre  fecouîîj^ 
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Le  rendoit  maître  de  mon  ame; 

Des  projets  importans  l'éloignerent  de  moi, 
Ceft  ici  qu'il  voulut  que  je  vinfTe  l'attendre  : 
Par  un  fidèle  avis  j'ai  sîi  qu'il  va  s'y  rendre, 
Et  ce  jour  fortuné  va  m'alTurer  fa  foi. 
D  I  R  c  e'. 

Formez  la  plus  aimable  chaîne. 
Un  Amant  empreiïe  vient  combler  votre  efpoif  : 
Moins  heureufe  que  vous ,  je  tremble  de  revoir 

L'Amant  que  ce  jour  me  ramène. 

Quand ,  malgré  nos  tendres  amours , 
Un  autre  foin  me  ravit  fa  préfence. 
Je  jurai  de  l'aimer  toujours  ; 
Mais  j'ignorois  alors  le  pouvoir  de  l'abiènce. 

Vains  projets  !  Sermens  fuperflus  ! 
I3as ,  que  diras-tu  de  me  voir  infidèle  ! 

A  M  E  ST  R  I  s. 
Quoi  !  Vous  aimiez  Idas! 

D  I  R  c  e'. 

Mes  liens  font  rompus. 

A  M  E  s  T  R.  I  s. 
Idas  vous  adoroit  !  O  difgrace  cruelle! 
Eft-il  bien  vrai  du  moins  que  vous  ne  l'aimitz 
plus  ? 

D  I  R  c  E*. 

'Si  e'eft  Idas  qui  vous  engage , 
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Mon  cœur  de  fon  retour  cefle  d'être  allarmé. 
Je  rens  grâce  à  vos  yeux,  d'avoir  fait  un  volagQ 
D'un  Amant  qui  n'eft  plus  aimé. 
Ame  s  tris. 
Quelle  furprife  extrême  ! 
Et  que  vous  m'infpirez  d'effroi  ! 
■JSi  rinconftant  a  pu  vous  oublier  pour  moi , 
Peut-être  pour  une  autre  il  m'oubliera  de  même. 

Oji  vient  :  éloignons-nous.  Ceft  Idas  que  je  voi* 
Une  étrangère  avec  l'ingrat  s'avance. 
Mon  cœur  frémit  à  fa  préfenc^e  : 
Le  perfide  auroit-il  encor  trahi  ià  foi  ! 


SCENE     II  I. 

IDAS-,  CHRISELE  ;  AMESTRIS  &  DIRCÉ 

éloignés, 

Idas  &  Chrisele  enfemble, 

J  OuifTons  enfin  d'un  beau  jour , 
Neptune  nous  rend  au  rivage  r 
C'eft  en  vain  que  grondoit  l'orage, 
Nous  étions  guidés  par  l'amour, 
Chrisele. 
Un  foupçon,  malgré  moi ,  trouble  mon  allégrele» 
Far  mon  hymen ,  une  immenfe  nçheSk 
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Va  tomber  en  votre  pouvoir. 

Je  crains  que  cet  indigne  efpoir 

Ne  vous  tienne  lieu  de  tendreflc  ; 
Et  c'eft  à  l'amour  feul  que  je  veux  vous  devoir» 

I  D  A  s. 
BannilTez ,  banniiïez  cette  crainte  importuner 
L'A.mour  feul  par  vos  yeux  m'a  lancé  tous  Ces 

traits  : 
Son  bandeau  m'a  toujours  caché  votre  fortune  j 

Je  n'ai  pu  voir  que  vos  attraitï, 
Chrisele, 

J'éprouve  encor  d'autres  allarmes; 
Bien-tôt  votre  départ  troublera  mon  amour. 
Au  mépris  de  mes  feux  &■  de  mes  foibles  charme?j 
Vous  me  laiiïerez  feule  en  ce  trifte  féjour. 

Il  faudra  toujours  dans  les  larmes  » 

Soapirerpourvotre  retour. 

I  D  A  s. 

Ah  [  Quand  de  votre  cœur  vous  me  rendez  Te 
maître , 

Quel  delTcin  puis^je  encor  former  t 

Non ,  vous  ne  me  laifîez  connoître 
D'autre  bien  que  de  vous  aimer, 

Idas  &  Ckrisele  enfemble» 
Joiiiflbns  enfin  d'un  beau  jour  y 
Neptune  nous  rend  au  rivage  : 
C'efl  en  vain  que  grondoit  l'orage, 
lîous  étions  guidés  £31  l'Amour^ 
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SCENE     IV. 

IDAS,  CHRISELE,  AxMESTRIS. 


Q 


A  M  E  s  T  R  I  s. 

Uoi ,  perfide  ! 

I  D  A  s. 

Que  vois-je  !  O  Ciel!  C'eft  Ameflrls  ! 
A  M  E  s  T  R  I  s. 
Quoi ,  perfide  !  Tu  me  traliis  î 

De  mes  foins ,  pour  fauver  ta  vie. 
Barbare  ,  c'eft  donc  là  le  prix  que  je  reçoi  \ 
Songe ,  ingrat ,  qu'4  Tes  yeux  ton  cœur  ne  facrifîe 

Que  des  jours  que  tu  tiens  de  moi  ! 

Mais  que  fert  une  plainte  vaine  ! 
Mes  malheurs  font  certains ,  ton  crime  eft  ac- 
compli -, 
PuifTe  un  cruel  remord  me  vanger  de  ma  peine-! 
Je  voudrois  te  jurer  un  éternel  oubli , 
Mais  je  ne  puis  encor  te  jurer  que  ma  haine. 
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-     I 

SCENE     V. 

CHRISELE,    IDA  S, 


S 


Gh  R  I  s  E  L  E. 

Es  plaintes  m'ont  porté  ks  plus  fenfibl«s 
coups  : 
Idas  n'eft  donc  qu'un  infidèle» 

I  D  A  s  . 
Mon  infidélité  pour  elle , 
Eft  un  facrifice  pour  vous. 


SCENE     VI. 

CHRISELE,  IDAS,  DIRCÉ. 

D  I  R  c  e\ 

COnnoilTez  donc  fur  lui  toute  votre  puif- 
fance. 

Idas. 
Jufte  Ciel  !  C'efî  Dircé  !  l'importune  préfence  ! 
D  I  R  c  e'. 
Vous  vous  troublez  ,  Idas  !  RafTurez-vous , 
Je  ne  vous  ferai  point  de  reproches  jaloux. 
Quand  l'amour  des  tréfors  prolongeoit  votre  ab- 
fence , 
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JMon  cœur  s'etoit  vangé  de  vos  nouveaux  tranf- 
ports. 

Jouiffbns  de  notre  inconftance. 
Oubliez-moi  fans  trouble;  &  je  vais  fans  remords 
fuivre  un  penchant  qui  devient  ma  vengeance. 


SCENE     VII. 

CHRISELE,  IDAS. 

I  D  A  s. 

VOyez  combien  de  nœuds  vous  m'avez  fait 
brifer. 

Chrisele. 
N'efpérez  plus  de  m'abufer  : 
Je  vois  de  votre  amour  ce  qu'il  faut  que  Je  penfe  ; 
Mais  je  veux  vous  fervir ,  au  lieu  de  vous  punir. 
Pour  vous  fauver  une  inconftance, 
Ceft  à  moi  de  vous  prévenir, 

I  D  A  s. 

Pourriez-vous  fans  pitié  m'ôter  toute  efperance  . 
Chrisele. 
Je  dois  fuir  un  embarquement , 
Qui  m'expoferoit  au  naufrage. 
Votre  amour  n'eft  que  le  préfage 
De  votre  changement. 
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SCENE     VII  I. 

ï  D  A  s  feùi, 

V^  Ue  de  di/graces  en  un  jour  ! 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi ,  favorable  Neptune^ 
Rembarquons-nous ,  &  forçons  la  Fortune 
De  me  fervir  mieux  que  T Amour. 
Venez ,  chers  Compagnons  i  chantez  le  Dieu  de 
l'onde , 
Qu'à  vos  accords ,  qu'à  vos  voix  tout»éponde. 

L  E    C  H  OE  U  R, 

Chantons ,  chantons  le  Dieu  de  l'onde; 
Qu'à  nos  accords ,  qu'à  nos  voix  tout  réponde. 
I  D  A  s. 
O  Neptune  !  Reçoi  nos  vœux  , 
C'eft  ta  faveur  qui  lie 
Tous  les  Peuples  entr'eux. 
Par  toi  tout  l'Univers  devient  notre  patrie. 
Dans  les  divers  climats  où  naît  &  meurt  le  jour  J 
Tu  nous  ouvres  d'heureux  paiTages. 

Souvent  la  Fortune  &  l'Amour , 
Vont  nous  attendre  aux  plus  lointains  rivages. 
Un   Matelot. 
Sans  peur  du  naufrage , 
Que  chacun  s'engage 
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Et  tente  le  fort. 
Le  fâcheux  préfage 
Qu'une  onde  qui  dort! 
Ceft  fouvent  l'orage 
>  Qui  nous  mène  au  porf. 

Une    Matelote. 
Un  beau  jour  s'apprête  ; 
Et  le  calme  arrête 
Les  flots  inconftans  : 
Bien-toi  fur  nos  têtes 
Vent  gronder  les  vents  r 
Souvent  les  tempêtes 
NaifTent  du  beau  tems, 

l  D  A.  Sf 

Fuyez,  fiers  aquilons  ;  que  Neptune  vous  chafle! 
Régnez ,  Zéphirs,  régnez  au  gré  de  nos  fouhaits. 

pieu  des  mers ,  notre  audace 

Mérite  vos  bienfaits. 
Le   C  h  oe  V  P.. 
Fuyez ,  &c. 

Fin  de  ta  troijîéme  Entrée, 


ité  LES     ASGES; 


QUATRIEME  ENTREE f 
L'AGE  DE  FER. 

X,tf  Théâtre  rej^réfente  le  Temple  de  Juptet 
Olympien. 

I     -^  ^ 

SCENE    PREMIERE. 

B  ARSINE,  CHCEUR. 

C  H  oE  u  R  derriet  e  le  Théâtre*- 

TROMPETTES  ,  éclatez  ,  fignalez  notre 
gloire  : 
C'eft  vous  qui  fur  nos  pas  appeliez  la  Vidoire. 

B  A  R  s  I  N  E. 
Que  ces  fons  m'infpirent  d'effroi  ! 
Quels  accens  funèbres  pour  moi  ! 

L  E   C  H  OE  u  R. 

Trompettes ,  éclatez ,  fignalez  notre  gloire  ; 
Ceft  vous  qui  fur  nos  pas  appeliez  la  Vidoire# 

B  A  R  s  I  N  E. 
Dieux  inhumains  !  Deftins  cruels  ! 
^élas  !  Vous  épuifez  fur  moi  votre  colère  ! 
J'ai  vu  tomber  fous  les  coups  de  Con  frerpî 
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^    Le  plus  aimable  des  mortels. 

Envain  nous  avons  fui  fa  rage  J 
|1  s'eft  enfin  vengé  d'un  malheureux  amour  i 
Mais  parmi  tant  de  maux  ma  fureur  me  foulage  t 

Je  vais  me  venger  à  mon  tour. 
Oui  ,  chère  ombre,  crois -en  le  transport  qui 

m'anime  ; 
Crois-en  ces  tendres  feux  qui  te  furent  fi  chers  ; 

Je  vais  te  conduire  aux  enfers , 

Et  ton  amante  &  ta  viâime. 


SCENE     II. 

BARSINE,MISIS, 

M  I  s  I  s. 

l 'En  eft  fait;  Menoplais  vous  obtient  aujouf^ 
d'hui  : 
Avec  ce  trille  hymen ,  fon  triomphe  s'apprête^ 

B  AR  s  I  NE. 

:   Je  l'attens  ce  barbare  ;  &  je  fuis  plus  que  kii 
Impatiente  de  la  fête. 

Il  m*a  déjà  vue  aux  Autels , 
Piête  à  lui  prononcer  ces  fermens  folemnels  ^ 
I  Dont  je  fentois  frémir  mon  ame. 

I    Çg  moment  edt  été  l'arrêt  de  m.on  trépas  î 


aM  LES      ASGESj 

Si  fon  frère ,  l'objet  d'une  éternelle  flamme  i 
Ne  m'eût  arraché  de  Ces  bras, 

M  I  s  I  s. 
.  Il  n'a  pas  su  votre  inconftance, 

B  A  R  s  I  H  E. 

Les  charmes  de  Ton  frère  auroient  du  l'éciairer. 
Mi  s  I  s. 
Envain  de  cette  violence  , 
Votre  amant  sût  vous  délivrer  ; 

Nul  aille  depuis  n'a  pu  vous  affurer. 

Menophis  fur  vos  pas  fit  voler  la  vengeance^ 

B  A  R  s  I  N  E. 

Fuyant  de  climats  en  climats , 
Ces  murs,  à  fon  couroux,  nous  déroboient  encore. 
Vain  azile  !  Ce  que  j'adore  , 
Vient  d'y  recevoir  le  trépas, 
M  I  s  I  s. 
Et  vous  eonfêntez  d'ctre  à  fon  vainqueur! 

B  A  R  s  I  N  E, 

Hélas! 

C'eft  cet  hymen  que  contre  lui  j'implore. 
Celui  que  troubla  fon  rival , 
Ne  fut  pas  pour  lui  fi  fatal. 

Mânes ,  qui  gémifTez  fur  l'infernale  rive  j^ 
Sufpendez  votre  voix  plaintive  , 
Vous  allez  être  fatisfaits. 

J'en  attefle  le  Stix  &  les  Royaumes  fombres. 
J^'Araour  en  fureur  n'a  jamais 

AT 
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Si  bien  vengé  les  ombres. 

HIaR€s ,  qui  gémiiïez  fur  Tinfernale  rive^ 
Sufpendez  votre  voix  plaintive  , 
Vous  allez  être  fatisfaits. 

M  I  s  I  s. 
Ah  !  Du  choix  de  votre  victime  ; 
Quels  malheurs  vont  être  les  fruits? 

B  A  R  s  I  N  E. 

Ne  combats  point  la  fureur  qui  m'anime. 
M'y  livrer  fans  rien  craindre  eft  tout  ce  que  je  pul^j 

Non  ,  il  n'eft  plus  de  crime 
Dans  le  trouble  où  je  fuis. 
M  I  sïs. 
Mais  on  vient.  Menophis  s'avance; 

B  A  R  s  I  N  E, 

En  déguifânt  mon  cœur,  alTurons  ma  vengeance. 


SCENE      I  I  I. 

BARSINE,MÉNOPHIS. 

BM  E  N  O  P  H  I  s. 
Elle  Princeife ,  enfin  cet  heureux  jour 
Comble  mes  plai(irs  &  ma  gloire  : 
Ah!  Qu'il  eft  doux  de  vaincre,  quand TAmouf 

Donne  le  prix  de  la  Vidoire  ! 
Tome  VI.  N 
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J'ai  mis  mon  rival  au  tombeau  y 
Le  perfide  n'eft  plus  à  craindre  ; 

Et  rhymen  va  pour  nous  rallumer  le  flambeau 
Que  fa  rage  entreprit  d'éteindre, 

B  A  R  s  I  N  E. 
J'aime  à  revoir  vos  premiers  vœux  , 
Tant  de  confiance  ni'intéreffe  ; 
Et  dans  l'intérêt  qui  me  prefle , 

Je  mefure  ma  joye  à  l'ardeur  de  vos  feux. 

M  E  N  o  P  H  I  s. 
Tout  vous  les  a  prouvés ,  trop  charmante  Prin- 

En  pourfuivant  un  cruel  ravifîeur , 
J'ai  porté  partout  le  ravage. 
Parmi  le  fang  &  le  carnage , 

Ma  jaloufe  fureur , 
Jufqu'à  vous  m'ouvroit  un  pafTage» 

Dans  les  plus  forts  remparts ,  Mars  m'a  fait  péné- 
trer : 

La  Vidoire  elle-même  a  daigné  me  conduire. 
En  cherchant  à  vous  délivrer  , 
Je  vous  ^i  conquis  un  Empire, 

Mille  peuples  nouveaux  vont  fléchir  fous  vos  loiiç. 

B  A  R  s  I  N  E. 

Un  Dieu  plus  puiflant  que  Bellonç; 
L'Amour  a  fervi  vos  exploits» 
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Il  eft  tems  qu'avec  lui  notre  hymen  les  couronne» 
[  Menophis. 

Qu'ici  tout  applaudifle  à  mes  vœux  fatisfaits  ; 
Que  mon  triomphe  brille  aux  yeux  de  ma  Prinr 
ceffe. 

Recevez  avec  ma  tendrelTe 
Les  fujets  qu'elle  vous  a  faits. 


SCENE    IV. 

MÉNOPHIS,   BARSINE  ,  les  Soldatr 
de  Méno^his  avec  les  Captifs  qu'ils  amènent, 

l  Le  triomphe  arrive  dans  toute  fa  fplendettr,  J 

CM  E  N  O  P  H  I  s. 
Aptifs  infortunés ,  prenez  part  à  la  fête  j 
Que  tout  refTente  ici  le  bonheur  de  mesifeux. 
Mon  cœur  charmé  de  fa  conquête  , 
Ne  peut  fouftrir  de  malheureux. 

Chantez ,  célébrez  votre  Reine , 

Rendez  grâce  aux  appas  qui  brifent  votre  chaîne» 

Le  C  h  oe  u  r. 

Chantons  ,  célébrons  notre  Reine , 

Rendons  grâce  aux  appas  qui  brifent  notre  chaîne» 

[  Danfe  des  Captifs  délivréi.  ] 

Menophis. 

Prêtre  de  Jupiter ,  venez ,  préfentez  nous 

Nïj 


U£  tES     ASGES; 

La  coupe  nuptiale. 
Achevez  d'unir  deux  époux 
Qu'uniffoit  une  flamme  égale. 

Menophis  ,  LA  Princesse  &  le  Choeur, 

Achevez  d'unir  deux  époux 
Qu'uniiroit  une  flamme  égale, 

[  Menophis  &  Barjîne  boivent  dans  la  coupe,  (Jf 
l'on  entend  aujji-tôt  gronder  le  tonnerre.  ] 

Menophis, 

Qviû  prodige  foudain  !  Quels  foudres  !  Quel^ 

éclairs  \ 
La  terre  fous  nos  pas  ouvre  un  profond  abîme  ! 
Qui  menacez-vous  donc ,  maître  de  l'univers  ? 
Cet  hymen  feroit-il  «n  crime  ? 

B  A  R  s  I  N  E. 

Oui ,  c'en  eft  un.  J'ai  de  ma  main 
Empoifonné  cette  coupe  fatale. 
Je  te  punis  d'un  trépas  inhumain. 

Aux  dépens  de  mes  jours ,  mon  amour  fe  /îgnale  ; 

J»;  reporte  à  ton  frère  &  mon  cœur  &  ma  foi. 

Qu'en  funèbre  appareil  ton  triomphe  fe  change. 

Je  meurs  plus  heureufe  que  toi  ; 
jOmbre  chérie  ,  applaudi-moi  ; 
Je  te  repins  ^  jp  te  venge. 
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Ménophis  &  LE  Choeur, 

Quelles  horreurs  !  O  Ciel  !  Souffre- tu  les  îot* 

faits  ! 
Dieux  eruels!  Vous  tonnez,  quand  les  crimes  font" 

feîts  ! 
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ACTEURS 

DE  LA  COMEDIE-BALLET, 


PREMIERE  ENTRÉE. 

CLARIMOND. 

LINDOR. 

CHŒUR  DE  Fées  et  de  Démons» 

C  L  A  R I N  D  E, 

SECONDE  ENTRÉE. 

A  s  T  R  A  T  E. 

A  R  B  A  S, 

I  S  M  E  N  I  E. 

JLESPEUPLES. 

LE  NOUVEAU  ROI. 

LE  CHŒUR. 

TROISIEME   ENTRÉE. 

IDA  s. 

T  E  L  A  M  O  N. 

CHŒUR  DE  Peuples^ 

C  É  P  H  I  S  E. 

PLUTON. 


BALLET 

DES    FÉES, 

COMEDIE-BALLET, 

PREMIERE    ENTRÉE. 
LA    B  E  A  U  T  É, 


SCENE    PREMIERE. 

C  L  A  R  I  M  O  N  D  ,   L  I  N  D  O  R"^,.  ' 

Enfemble. 


Gloire. 
Amour. 


U  E  vous  aTCi'  âè  chô- 


mes : 
^^Hî,  riea  ne  coûîe  aux  cœurs  épHs  ie'^os  apaJî» 
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Pour  triompher,  vous  nous  prêtez  des  armes. 
Et  pour  nous  couronner,  vous  volez  fur  nos  pas. 

L  I  N  D  O  R. 

N'aimerez-vous  jamais  qu'une  ftérile  gloiref 
Eflayez  la  douceur  des  amoureux  foupirs  ; 

L'éclat  d'une  illuftre  mémoire , 
Doit-il  d'un  cœur  fenfible  épuifer  les  de/îrs  ? 

Clarimond. 
Et  quel  bien  cherchez- vous ,  vous  de  qui  le  cou- 
rage   - 
5'obftine  à  partager  l'honneur  de  mes  exploits  î 

L  I  N  D  o  R. 

Je  cherche  des  lauriers ,  mais  pour  en  faire  hom- 
mage 

A  l'objet  dont  je  fuis  les  loix. 
Son  cœur  de  mes  travaux  m'a  promis  le  fàlaire  : 
Mon  courage  s'accroît  d'un  efpoir  fi  charmant. 

En  combattant ,  je  ne  fonge  qu'à  plaire  ; 
Et  le  Héros  en  moi  n'agit  que  pour  l'Amant. 

Clarimond. 

Quoi  !  La  gloire  à  vos  yeux  n'eft  donc  pas  aflez 
belle .' 

L'amour  feul  à  la  fuivre  à  pii  vous  animer! 

Allez ,  elle  rejette  un  encens  infidèle  : 
On  n'eft  pas  digne  de  l'aimer , 
Dès  qu'on  ne  l'aime  pas  pour  elle. 

L  I  N  D  o  R. 

Non,  je  ne  puis  aimer  que  toi 5 
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Cher  objet  de  mes  vœux ,  c'eft  toi  (èul  que  j'im- 
plore. 
Si  mes  travaux  un  jour  me  méritent  ta  foi , 
Je  confens  qu'à  jamais  l'univers  les  ignore: 
L'univers  ne  m'eft  rien;  ton  cœur  efttoutpoiirmoî* 

Cher  objet  <3e  mes  vœux ,  c'eft  toi  feul  que  j'im-; 
plore , 

Non  ,  je  ne  puis  aimer  que  toi. 

•ClaRIMOND    &    LiNDOR. 

Gloire,  -)  ,     t  t 

.  s.  que  vous  avez  de  charmes  ! 

Amour,  j 

Non  ,  rierl  ne  coûte  aux  cœurs  épris  de  vos  apas? 

Pour  triompher ,  vous  nous  prêtez  des  armes  ; 

Et  pour  nous  couronner ,  vous  volez  fur  nos  pas, 

Clarimond. 

Où  fommes-nous  !  Quelle  eft  cette  retraite  obi?. 

cure  ! 

Et  que  difent  ces  mots  formés 

En  caracfiiéres  enflammés  ! 

Hélas  !  Tout  nous  prélage  une  illuftre  aventure, 

L  I  N  D  o  R  lit  l'infcrtption. 

J'ai  puni  la  beauté  qui  dédaigna  mes  feux  , 

Dans  un  fommeil  profond  tous  Tes  cliarmes  lan=» 

guiflent  ; 

Il  faut ,  pour  l'en  tirer ,  que  deux  Héros  s'uniflent. 

Le  plus  indifterent  &  le  plus  amoureux, 

Clarimond. 

Allons ,  Prince ,  le  Ciel  nous  choifit  l'un  &  l'autre 

Nvj 


^cso     EALLET    DES   FÉES, 

Pour  rompre  cet  enchantement; 
Mon  courage  a  befoin  du  vôtre, 
Fuifqu'il  nous  faut  ici  le  fecours  d'un  Amant» 


SCENE     IL 

CLARIMOND,    LINDOR, 
Choeur  invifible  de  Fée:  &  de  Démons, 

SD  E  M  O  N  s. 
Ortez ,  foriez  monftres  terribles, 
Puniflez  ces  audacieux. 

Fe'e  s. 
Combattez,  Héros  invincibles,, 
Méritez  un  prix  glorieux. 
Démons. 
Fnfer,  répands  ici  l'horreur  &Ie  ravage; 
.Yolez,  Démons  des  airs ,  fervez,  notre  fureur» 
F  b'  E  ?. 
Triomphez ,  la  vaine  terreur 
Ne  peut  rien  contre  le  courage,^ 
Clarimond. 
ï.e  charme  eft.  diflîpé.  Mais  que  vois-je ,  grands- 
Dieux! 
Mon  ccsur  eft  pénétré  d'une  fabite  fldme  ! 

L  I  N  D  o  R. 

Ciel  !  Devant  la  beauté  qui  frape  ici  mes  yeux  j 
Celle  que  j'adorois  s'eSace  de  mon  ame  l 
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ClARIMOND    &    LiNDOR. 

Non  ,  je  ne  connois  plus  mon  cœur. 
%h\  Ne  puis-je  dompter  cette  nouvelle  ardeur  F 

G  L  A  RI  N  D  E. 

Je  rens  grâce  à  votre  courage, 
RJn  fommeii  enchanteur  habitoit  ce  féjour» 
Princes ,  vous  me  rendes  le  jour  3.' 
Donfil  me  raviflbit  l'ufage. 
L  I  N  r>  o  R. 
Un  charme  plu5  puHfant  habite  encor  ces  lieuj? 
Les  coeurs  font  embrafés  de  l'air  qu'on  y  refpire;- 
Mes  foupirs  Cèuls  ofent  vous  dire , 
Les  prodiges  que  font  vos  yeux. 
C1.AR1M0ND. 
Mes  jours  couloient  dans  une  paix  profonde,' 
J'îgnorois  de  l'amour  les  transports  enflammés!' 
Pouvoit-on  aimer  dans  le  monde  ! 
Hélas  !  Vos  yeux  étoient  fermés,- 

C  L  A  R  I  N  D  £. 

Princes ,  c'eft  du  Deftin  une  loi  fbuveraine. 
Que  mon  libérateur  devienne  mon  Epoux: 
J'avoue ,  en  rougilTant,  le  penchant  qui  l'entraîne^  ' 
JWais  mon  cœur ,  malgré  moi ,  le  choifis  entrÇ' 
vous, 

L  I  N"  D  O  R, 

jSongez,  que  j'ai  brifé  la  chaîne  la  plus  belle» 
C  L  A  R 1  M  o  N  i>. 

§^gez  au  feul  deiîr  que  mon  cœur  aiî  formej- 


3ôz     BALLET   DES   FÉES, 

L  I  N  D  O  R. 

Sans  vous  j'aurois  été  fidèle. 

Clarimond, 
Sans  vous  je  n'aurois  pointaimé* 

L  I  N  D  G  R. 

C'eft  le  triomphe  d'une  belle. 
Que  de  forcer  un  cœur  à  Finfidclité. 
Un  amant  doit  orner  le  char  d'une  beauté 
Des  chaînes  qu'il  brife  pour  elle. 

Clarimond, 
L'hommage  d'un  coeur  inconftant. 
D'une  beauté  prouve  mal  lapuiiïance. 
Son  pouvoir  le  plus  éclatant, 
Eft  d'enflammer  l'indifFérence. 

C  L  A  R  I  M  o  N  D    à"    L  I  N  D  O  K. 

Daignez,  enfin  nous  révéler. 
Quel  eft  l'heureux  vainqueur  pour  qui  l'Amour 
vous  blefTe. 

Clarinde. 

Mes  regards ,  mes  foupirs  que  je  retiens  fans  cefTe, 

Ne  pourroient  long-tems  le  celer. 

Mais  avant  que  ce  cœur  trop  tendre  &  trop  Ten- 
fible , 

Ofe  s'expliquer  par  ma  voix, 

Jurez,  &  qu'un  ferment  terrible 
Vous  engage  tous  deux  à  refpeder  mon  choix, 

Clarimond  Ô"  Lindor, 

Obéiffons  à  de  fi  chères  loix. 
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Dieux  puiflans ,  Dieux  vengeurs ,  c'eft  vous  ^ue 

J'en  attefle , 
Dût  le  choix  que  j'attens  me  devenir  funefte;. 
Mon  cœur  jure  d'y  confentir. 
Que  le  Ciel  tonne  &  que  la  foudre 
M'embrafe ,  me  rcduife  en  poudre  , 
Si  le  moindre  murmure  ofe  me  démentir, 
Clarinde. 
Connoiflez  donc  toute  mon  ame. 
J'aime  pour  la  première  fois. 
L^Amant  qui  m'offre  une  première  £âmf  y 
Eft  le  feul  digne  de  mon  choix. 

ClaRIMOND    &   LiNDOiU 

1  /î     r»-       I  i^    1  y  bonheur! 

Jultes  Dieux  î  Quel  <      ,,       , 

i  malheur  ! 

Clarimond. 

O  fort  digne  d'envie  ï 

De  quels  ard'ens  plaifîrs  Je  me  fens  pénétrer! 

L  I  N  D  o  R. 

De  peur  d'en  murmurer , 
Je  m'arrache  la  vie. 
Une  F  e'e» 
Non  y  tu  ne  mourras  point  ;  &  pour  te  rendre  heu=' 

reux. 
De  /es  yeux  trop  puifTans  je  t'ôte  la  mémoire, 

L'Amour  te  rend  tes  premiers  feux; 
Du  coeur  de  la  Princeiïe  il  va  payer  ta  gloire» 
[  à  Uarzmond  ù"  à  Clarir.de,  } 
Jendres  Amans  ^  quand  vouts  vîtes  le  jour^ 
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G'efl:  ma  main  qui  fur  vous  répandit  tant  de  char- 
mes. 

Pour  vousr  bleiTer  tous  deux ,  c'étoient  de  sûrea 
armes' 
Que  je  prépaf  ois  à  rAmoùr. 

Aimez,  aimez-vous  fans  alIarmééV 
Puifliez-vous  ne  porter  que  des  chaînes  de  fleursî 
La  tendrefTe  heureufe  a  fes  larmes. 
Ne  verfez  jamais  d'autres  pleurs, 

[  Tous  trois  réfétent,  ], 
Aimez ,  aimez-vous  fans  allarmes, 
fuiflîez-vous  ne  porter  que  des  chaînes  d«  fleurr 
La  tendrefTe  heureufe  a  fès  larmes  , 
Ne  verfe7.  jamais  d'autres  pleurs. 
L  A  F  e'e. 
Voler,  voler  Amours,  amenez- nous  les  Grâces*^ 

Que  les  plai/îrs  fuivent  vos  tracer-; 
Célébrez  la  Beauté ,  chantez  fes  traits  vainqueur55. 
Célébrez  la  reine  des  cceur?,- 

fin  de  la  fnmiere  Entrée^' 
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SECONDE   ENTREE. 
L'  E  S  P  R  I  T. 


^ 


SCENE  PREMIERE. 

A  STRATE,  ARBAS, 

Ar  B  A  s. 

t'EsT  ici  qu'un  peuple  fauvage,' 
Va  d'un  ufurpateur  reconnoître  la  loi , 
Et  par  un  racrilége  hommage  , 
I!  ofe  dépouiller  la  fille  de  fon  Roi. 
Etranger  dans  ces  lieux ,  vous  aimez  la  PrincefTe»- 
De  quel  œil  verrez-vous  fa  honte  &  ia  douleur  ? 

A  s  T  R  A  T  s. 

Elle  a  pour  elle  dans  mon  cœur 
Et  la  juftice  &  la  tendrefTe  : 
Je  faurai ,  s'il  Te  peut ,  prévenir  Ton  malheur.- 
A  R  B  A  s. 
Quoi  !  Formez- vous  quelque  deffeîn  pour  elle? 

A  s  TR  A  T  E. 

Quoi  !  M'as-tu  fait  l'outrage  d'en  douter? 
Tu  m'as  yû  d'abord  arrêter 
L'impatiente  ardeur  de  ce  peuple  infidelle. 
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Quand  la  Parque  eut  frappé  Ton  Roi  j 
II  voulut  dans  l'inftant  Ce  faire  un  nouveau  maître* 
je  nommai  la  Princeiïe ,  &  j'atteftai  leur  foi , 

Qu'elle  feule  avoit  droit  de  l'être. 

Mais  je  ne  pus  alors  ramener  les  efptlts  : 
Je  fufpendis  leur  choix ,  &  les  prelTai  de  rendre 
Les  honneurs  -^ue  leur  Prince  attendoit  pour  ia 

cendre. 
Pour  ce  trifte  devoir ,  dix  jours  furent  prercrits  : 
Moi-même  je  marquai  le  jour  où  la  Couronne 
Devoit  ceindre  le  front  du  nouveau  Souverain, 
Ce  jour  marqué  nous  luit.  Il  l'attend  de  ma  main  ; 

Mais  j'ofe ,  avant  que  je  la  donne , 
Me  promettre  du  Ciel  un  miracle  certain. 

A  R  B  A  s. 

Qu'entens-je  !  Et  quel  profond  myaere! 

A  s  TR  A  T  E, 

Regarde  ;  vol  l'aftre  qui  nous  éclaire  , 
II  ne  luit  que  pour  mon  fecours. 

Des long-tems  je  m'inftruîs  à  mefurer  fon  coursa 
Je  fais  des  autres  corps  la  route  nécelTaire. 
Mon  art  qui  dans  les  cieux  les  obferve  toujours  , 
Saura  bien  Ce  fervîr  d'un  inftant  falutaire. 

Regarde  ;  voi  l'aftre  qui  nous  éclaire , 
Il  ne  luit  que  pour  mon  fecour». 
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A  R  B  A  s. 

J'efpere  plus  que  je  ne  puis  comprendre. 
J'attens  tout  de  refprit  que  fur  votre  berceau. 
Une  Fée  autrefois  a  pris  foin  de  répandre, 

A  s  TR  A  TE, 

Déefle  ,  à  tes  préfens ,  joins  un  fecours  nouveau. 
Mais  la  Princeiïe  vient.  Va ,  laiflTe-moi  l'entendre, 
Et  que  le  peuple  ici  Ce  hâte  de  Te  rendre. 


SCENE     IL 

ISMENIE  ,   ASTRATE. 

I  s  M  E  N  I  C. 

Fortune  ,  ne  crois  pas  avoir  part  à  mes  lar- 
mes ; 
L'Amour  feul  caufe  mon  malheur. 
Le  trône  que  je  perds  n'avoit  pour  moi  de  chaj- 
mes , 
Que  pour  en  faire  hommage  à  mon  vainqueur. 

Qu'il  eût  été  doux  à  mon  cœur 
De  lui  prouver ,  en  lui  rendant  les  armes , 
Qu'il  m'étoit  mille  fois  plus  cher  que  ma  grandeur  ! 

Fortune ,  ne  crois  pas  avoir  part  à  mes  larmes  ', 
L'Amour  (eul  caufe  mon  malheur, 
A  s  T  R  A  T  E. 

Vous  foupitez  ici  de  l'injuftice 


5o8     BALLET   D"ES   FÉETS'; 
Que  vous  font  aujourd'hui  d'infidèles  fujets. 

I  s  M  E  N  I  E. 

Ils  ignorent ,  hélas  !  Toutes  maux  gu'ils  m'ont 
faits  ! 

Tout  fauvages  qu'ils  font ,  s'ils  voyoient  mon 
Applice , 

Peut-être  en  feroient-ils  touchés  ? 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  mes  tourmens  fon| 
cachés. 

A  s  TR  A  T  E. 

Non ,  votre  voix  vient  de  me  les  apprendre  J 
Vous  me  les  Sachez  vainement. 
Je  fais  que  votre  cœur  trop  tendre 
Gémit  de  ne  pouvoir  couronner  un  amant. 
HeJas  !  Tout  mon  amour  n'a  pu  toucher  votre 
ame  î 

De  quel  heureux  rival  partagez-vous  la  flâmnfe? 

I  s  PI  E  N  I  E. 

LaifTez-moi  mon  fecret.  Pourquoi  vous  obftiner 

A  m'arracher  l'aveu  de  ma  foibleïïe  .' 
Je  ne  dois  plus  fonger  qu'à  vaincre  une  tendselTe 
Qui  n'a  plus  de  fceptre  à  donner. 

A  s  TR  A  TE. 

Ah  !  Puiiïe-t'il  toujours  ignorer  tant  de  gloire  ,'- 
Ce  trop  heureux  rival  qui  m'ote  votre  cœur! 

Amour  ,  cache  lui  fa  vidoire  : 

Je  te  pardonne  mon  malheur. 
I  s  M  E  N  I  E. 

Je  me  âirai  toujours  ;  la  gloire  me  l'ordonne  : 
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jj'y  contraindrai  ce  cœur  qui  fe  cache  à  regret» 
L'offre  feule  de  ma  couronne 
Devoit  déclarer  mon  fecret. 

A  s  T  R  A  T  E. 

Malgré  TOUS  ,  malgré  moi  ,  je  vais  donc  le  00^:=^ 

noitre 

Ce  fecret  dont  Je  dois  périr. 
Tout  jaloux  que  j'en  fuis ,  dans  un  inftant,  peut- 

être  , 
Je  vous  iîiets  en  état  de  me  le  découvrir, 
,On  vient.  Demeurez.  CieL!  Daigne  me  fecourir? 


SCENE     III. 

ÎSMENIE  ,  ASTRATE  ,  LES  PEUPLESs 
LE  NOUVEAU  ROI. 

Les  Peuples. 

VEnez  ,  Prince  ,  venez ,  notre  choix  vous 
appelle  ; 
Venez,  venez  régner  fur  nous  ; 
Et  que  l'Empire  le  plus  doux  , 
SoitJ'heureux  prix  de  notre  zélé  I 

A  s  T  R  A  T  E, 

Sufpendez ,  fufpendez  ces  perfides  hommages« 
yott^  choix  va  du  Ciel  attirer  le  couroux. 
Déjà  mon  cœur  fent  les  préfages 
Des.irsits  vengeurs  prêts  à  tomber  fur  vous. 
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Connoiiïez  votre  Souveraine, 
Le  C  h  ce  u  r. 
Son  Ce\e  n'eft  pas  fait  pour  nous  donner  la  loî« 

A  s  T  R  A  T  E. 

Le  fang  l'a  nommé  votre  Reine* 

Le  C  h  oe  u  r. 
Notre  gloire  demande  un  Roi. 

A  s  TR  AT  E. 

Jié  bien  ,  éprouvez  donc  la  colère  célefte  , 
Que  le  flambeau  du  jour  refufe  d'éclairer 
Un  facrilége  qu'il  dételle. 
Il  m'écoute  ;  il  va  vous  livrer 
Aux  horreurs  d'une  nuit  funefte» 

Voyez  déjà  cet  Aftre  pâliiïant. 
Chaque  inftant  l'obfcurcit  ;  il  eft  prêt  à  s'éteindre  J 
Et  vous  allez  fubir  ce  couroux  tout  puiflTant , 

Que  vous  n'avez  pas  voulu  craindre. 
Le  c  h  oe  u  r. 

Ciel  !  O  Ciel  !  Quel  prodige  affreux! 
La  nuit  couvre  ces  lieux  de  fes  voiles  funèbres  ! 
Revien ,  flan^beau  du  jour  ,  revien  ,  rens-noug 
tes  feux , 

Chaiïe  ces  horribles  ténèbres. 
Le  nouveau  Roi. 

C'eft  moi  qui  caufe  ces  horreurs: 
Je  ne  veux  pas  régner  fous  un  R  noir  aufpice. 
Couronnez  la  Princefl"e  ;  &  par  cette  juftice 
Pes  Dieux  trop  irrités  appaifez  les  fureurst 
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Le  C  h  oe  u  r  frojlerné. 
Ciel  !  Pardonne-nous  notre  crime. 
Venez  ,  digne  fang  de  nos  Rois  ; 
Nous  vous  jurons  d'obéir  à  vos  loix, 
Soleîi  >  viens  éclairer  un  régne  légitime. 

A  s  T  R  A  T  E. 

Le  couroux  des  Dieux  va  cefTer  : 
Votre  Reine,  pour  vous,  défarme  leur  vengeance* 

I  s  M  E  N  I  E. 

Puiiïe  le  Ciel  vous  exaucer  : 
puifle  votre  bonheur  naître  de  ma  puifTance. 

A  s  T  R  A  T  E, 

C'eft  en  comblant  votre  efpérance , 
Que  Ton  régne  va  commencer. 

Le  C  h  oe  u  r. 
Ciel  !  Pardonne-nous  notre  crime. 
Soleil ,  viens  éclairer  un  régne  légitime, 

A  s  T  r  A  T  E. 
La  lumière  paroît  •,  béniflez  fon  retour. 
Le  c  h  oe  u  r. 
Reine  ,  vous  nous  rendez  le  jour, 

I  s  M  E  N  I  E. 

Si  la  puiiïance  fouveraine 

Eft  un  fardeau  trop  grand  pour  moi  , 

Ce  mortel  va  m'aider  à  vous  donner  la  loi. 
Vous  reconnoilTez  votre  Reine  , 
Souffrez  qu'elle  vous  donne  un  Roi  ; 

Qu'il  partage  mon  trône  fsn  recevant  ma  foi, 
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Le  g  h  oe  ur. 

Ah!  Que  ce  choix  eft  beau!  La puilTance  ruprémfl 

Ne  fut  jamais  en  de  fi  dignes  mains. 

Qu'il  va  rendre  nos  jours  fereins  ! 

Ce  choix  eft  plus  heureux  pour  nous  que  pour. 

lui-même, 

A  s  T  R  A  T  E, 

L2  croirai-je  ,  Grands  Dieux  !  Ceft  donc  là-ce 
fecret 
Que  mon  cœur  a  tremblé  d'entendre  î 

I  s  M  E  N  I  E. 
Je  vous  lecachois  à  regret  ; 
Mais ,  en  vous  couronnant ,  que  j'aime  à  YôlUj 
l'apprendre  ! 

IsMEN-IE    &   Asm  A  TE, 

Goûtons  les  plaifirs  les  plus  doux. 

Que  ce  peuple  à  jamais  foit  heureux  comme  nous* 

Le  g  h  oe  u  r. 

Goûtez  les  plaifirs  les  plus  doux, 
Puiflîons-nous  à  jamais  être  heureux  comme  youSa 

fin  de  la  féconde  Entrée, 


TROISIEME 
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TROISIÈME  ENTRÉE. 
LA     VERTU. 

Le  Théâtre  re^réfente  une  Caverne  ajfreufc 
^ar  ou  Von  defcend  aux  Enfers, 
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SCENE  PREMIERE. 

IDAS,  TELAMON. 

VT  E  L  A  M  O  N. 
I  c  T I  M  E  du  couroux  célefte,' 
Tout  Paphos  de  la  mort  fubit  la  dure  loi. 
.   L'air  qui  nous  environne  eft  un  poifon  funefte; 
Nous  ne  faurions  refpirer  fans  effroi. 
D'un  peuple  malheureux  le  déplorable  refte,^ 
Au  Temple  d'Apollon  vient  de  fuivre  Ton  Roi. 
Que  n'allez -vous  au  Dieu  préfenter  votr^  of- 

ffrande  î 
I  D  A  s. 
Que  veux-tu  que  je  lui  demande  ? 
Des  jours  gui  m'étoient  chers  s'eft  éteint  le  flam- 
beau , 

Ma  Céphife  a  cefîe  de  vivre  ; 
Tome  VI,  O 


I 
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ïoiit  ce  que  j'adorois  defcend  dans  le  tonxbeau  z 
Il  faut  l'en  tirer  ou  l'y  fuivte. 
Tu  fais  quand  je  re^us  le  jour. 
Que  VOracle  a  prédit  qu'ui^  fois  moii  courage 
Fléchiroit  l'infernale  Cour. 
Cet  antre  affreux  eft  le  paiïagfi 
Qui  conduit  au  fombre  féjour. 
Je  vais  tenter  mon  fort ,  &  du  fatal  rivage , 
Ramener ,  s'il  Ce  peut ,  l'objet  de  mon  amour. 

3L£  C  H  OEVK  des  Peuples  der- 
rière le  Jhéatre» 
Hélas  !  Hélas  ! 

I  »  A  s. 

Quels  cris!  Quelle  clameur  funèbre! 
Le  Choeur. 
Hélas  !  Hélas  ! 
Dieux  !  Grands  Dieux  !  Quels  malheurs  nom 
fauvent  du  trépas  ! 

I  D  A  s. 

Quels  cris!  Quelle  clameur  fimébre! 
Le  C  h  oe  u  r. 
Monarque  généreux ,  Prince  à  jamais  célèbre. 
Non ,  nous  ne  te  furvivrons  pas. 
I  D  A  s. 
Le  Peuple  vient  ici.  Ses  plaintes ,  fes  allarmes 

M'arrachent  de  nouvelles  larmes. 
Peuples ,  qui  pleurez-vous  ? 

Le  C  h  oe  u  r. 

Nous  pleurons  Stenelus» 
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I  D  A  s. 

©  Dieux!  Quel  coup  barbare  a  terminé  fe  vie'î 
Le    Choeur. 
Sa  propre  main  fe  Teft  ravie» 

I  D  A  s  &  Le  Choeur. 
Ciel  !  O  Ciel  !  Notre  Roi  n  eft  pîuS. 

I  D  A  s. 

Quel  Dieu  demandait  donc  cette  grande  viâinie  f 

Le  C  h  oe  u  r. 

Sa  vertu ,  fon  amour  pour  nous^ 

I  D  A  s. 
Vwtu  cruelle  &  magnanime  J 

Le  c  h  ce  u  r. 

ÏI  a  voulu  mourir  pour  nous  délivrer  foùs»- 

Un  Homme  &  une  Femme  du  ChoeuS* 
Lui-même  au  Dieu  du  joiK  offroit  un  facrifice. 
L'encens  avec  nos  cris  s'élevoit  jufqu'aux  Cieux  i 

Mais  loin  d'en  devenir  propice  , 
Le  Dieu  lançoit  fur  rKius  des  regards  furieux* 
Hé  bien  y  a  dit  le  Roi ,  fouveraine  colère  ^ 
C'eft  donc  à  moi  de  te  calmer. 
Reçoi  le  fang  de  leur  Roi ,  de  leur  père. 
Il  va  couler  pour  eux;  laifTe-toi  défârmer , 
Trop  heureux  qu'aujourd'hui  ma  mort  pût  te  fu^ 

fire! 
A  ces  mots  généreux  il  fe  frape ,  il  expire, 

I  D  A  s. 

£t  le  Cieî  a  fouffert  cet  héroïque  efForf. 

Oij 
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L'Homme  &  la  Femme  du  Choeur, 
Soudain  un  coup  de  foudre  applaudit  à  fa  mort  5 
Et  le  Dieu,  malgré  nous,  fîgnalant  fa  clémence, 
A  prononcé  l'arrêt  de  notre  délivrance. 

Le  C  h  oe  u  r, 
O  clémence  inutile!  O  bienfaits  fuperflus! 
Ciel  !  O  Ciel  !  Notre  Roi  n'eft  plus. 

Les  deux  du  Choeur. 

Vous  qui  devez,  fléchir  la  parque , 
Allez  au  Dieu  des  morts  demander  ce  Héros  ; 
Qu'il  nous  rende  notre  Monarque, 
Et  qu'il  nous  rende  tous  nos  maux. 

Le  C  h  oe  u  r. 
Qu'il  nous  rende  notre  Monarque , 
Et  qu'il  nous  rende  tous  nos  maux. 

I  D  A  s. 

Hé  bien ,  je  vais  franchir  ce  paffa^e  terrible  ; 
Je  brate  fans  effroi  les  monftres  &  les  feux. 
Alals ,  hélas ,  que  je  crains  que  l'Enfer  inflexible 
Ne  remplifTe  pas  tous  mes  vœux  ! 
Le  c  h  oe  u  r. 
Allez ,  brave  Héros ,  defcendez  au  Tenare» 

Le  petit  Choeur. 
(Trouvez  quelque  pitié  dans  ce  féjour  barbare» 

Le  c  h  oe  u  r. 
Cerbère ,  devant  lui  retien  tes  hurlemens. 
Le  petit  Choeur. 
Noires  Sœurs ,  foyez  attendries» 
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Tout  le  Choeur. 

Terfibles  ferpens  des  furies , 
Sufpencîez ,  fufpendez  vos  affreux  fiflemens. 
[Le  Théâtre  repréfente  les  avemtei  du  Palais 

de  Pluton,  ] 

L'Ombre  de  Cei^hise» 

Jufques  dans  cet  afîle  fombre. 
Le  plus  doux  fouvenir  vient  toujours  me  charmeïl 

En  vain  je  ne  fuis  plus  qu'une  ombre  , 
Idas ,  je  t'aime  encore  ;  &  c'eft  vivre  qu^aimer • 

Vous  qui  d'un  coup  impitoyable. 
Dans  la  fleur  de  mes  ans  m'avez  ravi  le  joui*  ^< 
Parques ,  filez  pour  lui  le  fort  le  plus  durable^ 

Qu'il  vive  autant  que  mon  amouf. 


SCENE      I   î, 

IDAS,  CEPHISE, 

Idas. 

OU'ai-^*e  entendu ,  grands  Dî^uxl  Çe&  fùjonf^ 
bre  de  Céphiiè. 
Elle foupire  encore pourmor» 

C  E  P  H  I  s  E. 

Que  vois-je  !  C'eft  Idas.  Ciel  !  Quelle  eft«ia  iyr-=- 

prife  ! 
Cher  Amant ,  de  l«i  mort  as-tu  fubi  la  loi  ! 

Oiij 
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I  D  A  s, 

yous  me  voyez  vivant.  Le  Ciel  nous  hvonCe, 

L'Amour  vient  de  m'ouvrir 
Un  pafTage  au  royaume  fombre  ; 
Mais  Cl  je  n'avois  pu  le  trouver  fans  mourir, 
La  mort  me  l'eût  ouvert ,  &  vous  verriez  mo« 
ombre. 

C  E  P  H  I  s  E. 
Eh  quoi  !  Par  quel  enchantement 
Avez-vouî  pu  franchir  ce  terrible  paflage  ? 

I  D  A  5.- 

Je  n'avois  befoin  de  courage. 

Que  pour  le  tenter  feulement. 
Sur  les  rives  du  Stix  les  ombres  m'ont  fait  place; 
Devant  le  fier  Caron  mes  vœux  ont  trouvé  grac^^j 
Cerbère  careiïant  a  fufpendu  fes  cris  : 

Sur  la  tête  des  Eumenides 

J'ai  vu  les  ferpens  attendris;- 
Et  la  Parque  fur  moi  fixant  des  yeux  furpris , 
A  laifle  repofer  fes  cifeaux  homicides. 
L'Amour  guidoit  mes  pas;  il  voloit  devant  moi; 
Et  je  n'ai  ni  fènti ,  ni  répandu  d'eftroi» 
C  E  p  H  I  s  E. 

Ah  !  Les  prodiges  que  vous  faites , 
Paffent  mon  efpérance  &  même  mes  defîrs. 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  ces  froides  retraites- 

Connoiflent  de  fî  grands  plaifirs» 


COMEDÎE- BALLET»        ^i^ 

I  D  A  s, 

Blds,  Céphife ,  d'où  vient  qu'ici  le  fort  vous  place! 
J'ai  cm  que  l'Elifée  étoit  votre  féjour. 

C  E  P  H  I  s  E. 
Je  ne  l'habite  point.  Idas,  c'eft  une  grâce 
Que  le  Dieu  des  enfers  accorde  à  mon  amour. 
Vos  feux  feroient  fortis  de  ma  mémoire 
Si  j'avois  pafîe  le  Léthé; 
Et  dans  fes  eaux  j'ai  craint  de  boire 
L'oubli  de  ma  félicité. 
Proferpine  a  daigné  Aie  garder  auprès  d'elle  s 
Elle  a  voulu  me  difpenfêr 
D'une  loi  pour  moi  trop  cruelle  j- 
Mon  Elifée  eft  de  penfer 
Que  vous  m'êtes  fidèle. 
I  D  A  s. 
O  Ciel  !  De  quel  ardent  transport 
Cet  aveu  pénétre  mon  ame  ! 

C  E  p  H  I  s  E. 
Malgré  les  glaces  de  la  mort , 
Que  votre  tendrelTe  m'enflamme  f 
Goûtons  de  G.  charmans  apas. 

I  D  A  s. 

Goûtons  l'heureux  prix  de  nos  peines.- 

Enfemble. 

Jufques  dans  les  Enfers  vien  reiTerrer  nos  chaînes; 

y  glç  Amour  y  vole  Amour ,  triomphe  du  trégasar 
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SCENE     III. 

PLUTON'   fans  fuùe  ^    IDAS^ 
G  E  PHI  SE, 

C  E  P  H  I  s  É. 

Maïs  Pluton  vient.  Son  front  me  pajPoSîF 
moins  févére. 

I  D  A^ 

Paifle-t'il  remplir  tous  mes  vœux  ! 
Pluton. 
Mortel ,  applaudi  toi  de  me  voir  fans  Côlere  J 
Tout  refpede  avec  moi  ton  effort  généreux. 

I  D  A  s. 

Prononcez  le  fuccès  d'une  jufle  entreprife, 
Pluton,  prenez  pitié  d'un  grand  peuple  &  demoi-î 
Rendez-moi  ma  Céphife; 
Et  rendez  lui  fon  Roi, 
Pluton. 
On  ne  retoorne  point  de  la  demeure  fombre^- 
Dès  qu'on  y  defcend  une  foi?^ 

Pour  toi  le  Sort  veut  bien  en  violer  les  loix  ; 
jWais  il  ne  me  permet  de  t'aceorder  qu'une  ombrCgï 
Choifi  y  je  la  rens  à  ton  choix. 
I  D  A  s. 
Jbfte  Clsl,  quelarifét!  Et  qjaelle  peins  extïcm^? 
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De  quel  cloute  mortel  mes  efprits  font  troublés  ! 
Oublirai-je  pour  moi  des  peuples  défolés  ! 
Pour  eux ,  m'oublirai-je  moi-même  ? 

Platon ,  dans  ta  bonté  je  connois  ta  rigueur; 
Je  ne  reverrai  point  la  lumière  célefte. 

Hélas  !  Dans  ce  combat  funefte  , 

Je  vais  expirer  de  douleur. 

P  L  U  T  O  N. 

Choiiî  )  Idas  3  choifî. 

I  D  A  s. 

Dieu  des  enfers, pardonne ^ 
Mon  amour  tremble ,  &  ma  vertu  s'étonne. 
Dieux  !  Quel  choix  puis-je  faire  ! 

P  L  u  T  o  N. 

Il  faut  te  déclarer. 

I  D  A  s. 

Devoir ,  facré  devoir ,  il  faut  te  préférer. 
Céphife ,  vous  feriez  k  bonheur  de  ma  vie; 
Mais  Stenelus  rendra  mille  peuples  heureux. 

Souffraz  que  je  me  facrifie; 
Qu'au  moins  par  ma  vertu  je  mérite  vos  feux. 
Souverain  Dieu  des  morts ,  renvoie  à  la  lumière 

Un  Roi ,  l'amour  de  l'univers  ; 

Mais  exauce  une  autre  prière , 

Retien-moi  près  d'elle  aux  enfers. 
P  L  u  T  o  N. 
Non.  Ta  vertu  remporte  une  viifloire  pleine  , 
Je  t'accorde  Céphife  \  &  je  vais  rendre  un  Ros 
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I  D  A  s. 

Stenelus  va  revivre  ! 

P  L  u  T  o  N. 

Il  va  revivre  en  tôt. 
Stenelus  va  goûter  les  vrais  biens  qui  l'attendent  J 
L'Elifée  eft  le  prix  d'un  effort  généreux; 
C'eft  de  toi  déformais  que  fes  Sujets  dépendent. 
Ta  vertu  va  les  rendre  heureux. 
Tu  te  facrifiois  pour  eux; 
Et  c'eA  U  le  Roi  qu'ils  demandent» 

Habitans  des  plaines  heureufes , 
Ombres  faintes ,  chantez  fa  gloire  &  fon  amour  j 

Que  vos  lyres  harmonieufes , 
Que  vos  chants  les  plus  doux  fîgnalent  ce  grand- 
jour. 

Fm  du  Tome  Jtxiémc, 
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